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AVERTISSEMENT. 


/ NF'ITK par des Sujets intérejfans,je rentre 
dans la Carrière. Il n*a tenu, je l'ai dit, 
qu'au Public de me l'ouvrir, ou de. me la 
fermer: cela dépendoit de fon Accueil favora- 
rable^ ou dédaigneux. 

Les deux Caujes d'Enfans , defavouëz par 
leurs Per es Meres , font fi différentes par 

les Circonjiances , qu’elles n'ont de commun 
que le Titrer 

L'Affaire d' Eclat de l'Abbé de Mauroy , cet 
Hypocrite fincérement converti, efi un de ces 
Evénemens qui frappent toujours, quoiqu'on 
fait revenu des prémieres Imprefflons. 

Je ne parlerai point ici de la Fille réclamée 
par deux Meres, ni des autres petites Caufes, 
où j'ai mis des Avertiffemens à la tête. 

L'HiJîoire tragique delaMarquife deGan- 
ges auroit dû être traitée par un de nos Poë-' 
tes modernes , qui a l'Art de faifir fi bien l' Hor- 
rible: il auroit le barbare Plaifir de faire dref- 
fer les Cheveux à la Tète de fes Leëteurs. 

L'Affaire des Sieurs Saurin Rouffeau , 
efi une Querelle de Beaux- Efprits, où , malbeu- 
reufement pour le Criminel * la Jufiice , un peu 
trop curieufe pour lui , efi entrée. Il s'y efi 
dijUnguépar le Talent de la Poëfie , par la Ca- 
lomnie , par la Subornation des Témoins. Les 
Vices du Cœur , malgré les Qualitez les plus é- 
clatantes de l'Efprit, dominent toujours dans 
ïeTableau. J’aime à peindre deProfil unBorgne, 
c’efi'à-dire , du bon Côté : entraîné par mon 
Sujet ,j'ai fouffert , en faifant un Portrait o- 
iieux du Sieur Rouffeau , dont j'aime laPoëfie. 
Tome V. *2 On, 



avertissement. 

On efi Jî perfuadé , que Gaufridi était Sor- 
cier, que celle Opinion n’ejt pas feulement en- 
racinée dans les Cerveaux qui font les Répertd- 
res des Fables des Vantes , mais les Gem 
d*Efprit même en font entichés. Cefi cette Per- 
fuajton générale , que je n’ai pas trouvé fondée , 
qui m’a fait croire précifément le Contraire ; 
dût -on dire, que je fuis un Efprit de Contra- 
diction. 

L’Jrret, qui conjîrme le Morille de la Da- 
me de Coligny , eji un Arrêt très brillant : c’eji 
le Rendez-vous des Noms illujtres de la Cour, 
Qui aurait cru que ces deux Mots , Arrêt ^ 
Fri liant, fe fujfent jamais trouvez enfemble? 

L’Hiftoire de la Religieufe Hermaphrodite 
repréfente tout ce qu’un pareil Sujet a déplus 
curieux. On y parle des Quejiions qui concer- 
nent cette Matière , on donne la Réglé ^ 
laquelle on doit s’ en tenir Tant qu’il y aura 
des Hommes, la Curiojfité régnera ; cette 

Matière fera toujours un des Mets les plus 
friands m’on puijfe lui fervir, 

L’Hip loire merveilleufe de Mademoifelle de 
Cboifeul ejl extrêmement inJlruSHve pour le 
Barreau. On l’a donnée au PubliCydans le Die- 
tionaire des Arrêts: j’ai été fi fcrupuleuxy 
qu’on ne m’aceufera pas d’amoir volé le Ré- 
dacteur; je veux dire la Façon de fa Rédac- 
tion , que j’ejiime. 

Voità toute ma Préface ; bien des Ledteurs 
voudraient qu’on n’en vit jamais de plus 
longue» 
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QUI LES ONT DÉCIDÉES. 

HISl'OIRE 

DE 

CHARLES -FRANÇOIS HARROUARD^ 

i ‘ 

Defavoué par fon Ptts 13 fa Mm» 

. * I ' 

Es fréquehs exemples des Peres 
T" © ^ Meres qui ont defavoué 
0 ^ leurs Enfans , font les ’juftes 

fondemens de la Loi , qui a 
décidé ■ que i leurs déclarations 
qui dépofoiem contre leur état, ne leur ap- 
Tome F'» A • por- 
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-ÿ- • EW'A t'." B E ■ 

-poftoienr aucün 'préjüdicèi 'Là Jaloufie eon- 
tre'û^ femtïW*donf lé màri<(wi^mierû^-hi " 
fid’éifté»;; . k'^iaine-d’un^perci OU' d’tihé •mere 
contre leur enfant^.une prédileélion aveu- 
gte poùriin aut#e enfënt;; peuvent drâfer de 
pareilles déclamations:' On eft étrangement 
furpris de les voir s’élever contre leur pro- 
pre fang', & enduréfr fétirs éfitrailleS ftir des 
objets' li propres à 4es énïoQvoim; 'df com- 
ment la fympathie, que la Nature a mife 
au fond du cœur entredes peres & les meres 
pour leurs enfans, a-t-felle fait place à une 
antipathie crUefle ^^uf.; leurv en infpire: de 
l’horreur ? 

J"ds: ont 'iété'GiuiilaUiMe Hartouardf & 
IVlarie-Aniie Adam fa femme, à s’en tenir 
à l’Açrêf qui:aafftfré/Pé6at deCharles-Fran- 
çois Harrouard. Ce qui eft de plus fîngu- 
lier ^ c’eft q^ue'le macFayam'contc^'l’étât 
de Ton enfant x:oüti*e fâ mete qui le main- 
tenoit;, & s’étant-, enfuit©; déJîfté ' de fes 
pourfuttesVla tnere après le décès du pe- 
re les ail reprifes , & ait fait revivre dans 
fon cœur la haine qtie îe pere avoit éteinte 
dans le fien contre cet .enfant. % 

' Mârie'AdâmTut triarîéé dans fa première 
jeuneûe en lépj, à Guillaume Harrouard, 
Jurê^^Mbèletir'dù' Bbfè; ' qui 'uvô'it'pafT^ l’â- 
ge viril. Cette difproportion d’âge eli une 
Tiutte' imatiffaWe ?d’-inqùiétttdes dans lè 
cœur d'une femmei^ , Cinq, ahtaées s’écoo- 
lereat ÿ fans-qu’îl parût' aucun ifritît dtf- leut 
.mariage li eafinfla grofTefledcv la femme ao> 
tio&ça''dàt: féQOwJiték-;* LXnè. -jeune femme 
d’un : homme 4gé v < icATéconderieppès.) ^ 

■ ; • ( • / . .. .. voir 
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;Voic'étét longtean:flérile « Ouvre la carrîà* 
de la médifanee:rjnaia ces JugemeDs iî 
incertains; nei/déiernaiorat. point la Joftice. 
iï’enfant .vînt. au. monde le 13. Septembre 
& ftmbaptifé le .17..* en l*Eglifc-dc 
S. r Merf y , Paroiffd.de fcs pere dt mere^ ' - 
- On (le mit-d’abord.i en nourrice!; : mais 
1-amour du pet'e •& de la mer e ne; leur- perr 
mio pis de l’y laiffer , ils le. drent. noqrrU 
dans* leur maffoh Quand on -donnerpU 
ctéauce àda mddifaace^on peut direqu’un 
pere puiatif peut être aufli . tendre) qu’ua 
pere effcâif , tant < di . grande la force -de 
i’imagmatton. i- 
* Jüa’ coquetterie de. la femme fit revenir 
fontraari de 'IMdéé qq’ü 'avoir: prife, vraie 
eU' fauffe.: i)Ëlle mil ' au < n^onde une fillè 


dans . lé CâTêmet 1704 qui ne vdctip points 
Il voulut croire .alors’ tout de -bon que ce 
fruit-là: éloit illdgitime, &>'<que> la* voye 
de.’la fécondrtéi avoit éid ouverte par le 
Criii».».^ Le S7' Ao^t I i7oy^ ■ le Mari forb 
mal.confeillé rendit uue première plainte, ^ 
dansJâquellei. il expofa;, qu’il ‘avoit eu^i 
,7 le œalhfèur dVpoufef! Marie Adam, qui. 
‘^depuis^ileur inariage^^avoit vécu^dans un» 
jl' defardfp^ préfque' public avec deux Pàr-< 
j^'iTcalU?8i,:dont- l’un -fe^nomme -Formen*. 

tin» de>Vendeuilij & Tautre Mercier i. 
n- ' ' • - • ■ &, 


j-ojre en cftet , quelle douceur cittâmct 
Deuroit autâui deToi aoftre dans fa 'maifon , 
SôuVles paifiblei loix d’uite agrdabte meie. 

De petns «’aojrens.doot .on,ctâit pete l : ■ 

Sàlfri iUt FtrnmK.. \ i 
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4 Enfant désavoué*. 

& quoique depuis deux ans il n*eût pas 
,, approché de fa femme, elle étoîr pour- 
,, tant accouchée depuis peu d’une fille, 
,, dont il ne pouvoit pas par conféquent 
j, croire être le pere; que fa femme fe van- 
„ tant , & lui reprochant publiquement 

,, que les enfans qu’elle avoir mis au nion- 
,, de, ne tenoient rien de lui, & ajoutant 
,, qu’elle en auroii bien d’autres fans fa 
„ participation, il avoit lieu de juger que 
„ Charles- François Harrouard n’étoit point 
y, fon ouvrage 

L’exemple de ce mari qui révélé (à hon- 
te gratuitement , & de cette femme qui pu- 
blie fes defordres , montre que l’honneur 
n’avoit pas jetté de profondes racines dans 
leurs cœurs. „ Le mari ajouta à fa plain- 
„ te, que le 2Z. Oélobre 1702, fur les dix 
„ à onze heures du matin, Charles - Fraa- 
çois Harrouard mourut de convulfîons 
„ en préfe^ce de plufieurs perfonnes ; que 
„ Marie-A^nne Adam, qui perdoit par cette 
,, mort l’efperance de s’emparer un jour 
,, du bien du Plaignant , bien fubfiitué au 
,, profit de fes enfans, emporta le cadavre 
„ de cet enfant fur les fept à huit heures du 
„ foir de la même journée, dcfuppofa qu’il 
„ n’étoit point mort, qu’il étoit fimplement 
„ attaqué de convulfions, qui le rendoient 
„ comme mort. Que trois ou quatre mois 
_ „ apres, elle fit venir la Nourrice, avec un 

• ,, enfant fuppofé , qui avoit à peu près l’â- 

„ ge & la reffemblance de celui qui étoit 
,, mort; qu’elle le fit porter chez fa mere 
,, & ch;i tous fes parens , &' leur fit en- 

» ten- 
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Enfant désavoué’. s 
Mf, tendre que c’étoit rcnfani qu’on avoir 
,, cru mort de convuHions. Que malgré fa 
,, réfîQance , cet enfant avoir, été nourri 
,, dans fa maifon; mais que, las de fouifrir 
,, qu’on donnât li hardiment & fî publique- 
„ ment le nom de Ton fils à un enfant fup* 
„ pofé, il avoir teUement éclaté, que de> 
,, puis deux mois la femme l’avoit fair fur* 
,, tir de la maifon, fans qu’il fçût l’endroit 
,, où elle le faifoit nourrir 

La femme, pour dérober cet enfant à la 
fureur de fon mari , l’avoit mis en penfion 
à S. Denys : il y demeura une année. 

La plainte du mari fut fuivie de trois au> 
très plaintes , où il ne parla point de la 
fuppofîtion prétendue; elles avoienr pour 
objet les deiordres de fa femme : il lui im- 
{)utoit des divertiffemens d’eifets , & des 
violences. 

Il fit faire une information, & obtint un 
décret de prife de corps contre fa femme. 

A voir certains maris dans les accès de 
leurs fureurs contre leurs femmes , vous 
diriez qu’ils ne s’appaiferont jamais , & 
qu’ils ne-ceiferont leurs pourfuites , que 
lorfque la Juftice les aura vengés. Cepen- 
dant on eli tout étonné de voir qu’une ha- 
bile femme, qui fçait profiter de fes avanta- 
ges, qui fçait l’afcendant que lui donnent fes 
oharmes, fur-tout fur le coeur d’un homme 
jâgd, calme dans un moment la tempête. 

Le mari , gagné par les carefifes & les fou- 
mifiions de fa femme, écrivit au Commîf- 
faire qui avoit fait l’information , & le pria 
d’en arrêter le cours. Pour gage de la ré- 

A 3 con- 
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■6 E tiFîA KX- iiarÉ sm Vitru é!. 
•conciliation , .retifant fut > rétabli dans |a 
anaifon de fort pcre. . 

; La fdmtne - devint' ^oâe, &' accoucba 
lJ!un garçon 'aa mois rfe.Novcmbte 1707., 

- T. Le mari , '^uiiCECt s^y bocriiCOBnoître^j nç 
douta point' q«é ce fécond enfantine' fût )e 
fTb{^de leur teiidreffc;niameMe. :Cette idée 
féduifame lui fit donnecaouce £on afieâ.iQn 
Â cé (fécond • Cnfantv ^ ralluova. l’averlioa 

qu’il avoit eue pour le premier.' Le mari & 
là femme':; pour lui faire>p'ei;dre lesi traces 
de ifon éducation 'y 1 e. .m i c ém* en ? pènfionL oh éï 
Elizabeth 'Beoce, ‘femme' pour •'tors d’un 
nommé* Mion vMaîtte*àdEaferi:<OU‘8dit au 
iEroccs',iqu’il o^avoit dfautre raflburce, que 
^ dciiraMier' de l’Gdbacefîên'/Cabareiiun ipé- 
trbaut V ioloni-piMit pé-veilier> la. joy exJcs fiap* 
frôts de Bacchûs ; /imrsiDi f«inïne^,qui'nourf- 
rit l’enfant plufieurs années fans être payée, 
tatroic ‘af^afemniénr dlautresi moyesas . 

Six moiÿ après i leipereraourutaujmoîs 
!àt Juin 1708, ’• La veure réfolm d’abdiqutr 
cntiéremenrron fils bîoé.iElleidt nommée 
par , les Parens; afFemLlés , ! T utrice de fon 
fecondi fils, elle eniaccepta-à l’Audience la 
Garde*- bodrgeoife. *Qn né (parlai point < de 
• 4 ’aîné dom- elle refufii’ de payen la penfioi>, 
•& prétexta fbn cefus , cn:difant qo’eile étoit 
/épuiféc par les-deties de la Gomn)«nautéde 
ibtr marii.: Etizabeiid Bencc'fut alors i veuve 
de^Mionr elle épnufa Deibec, -Soldat aux 
Gardes ; cothnwr eUé «imoir Penfant qu’on 
lüi avoit confié ; elle 'aitcndit patiemment 
xfuelques années, mai» enfin la patience lui 
'échappa* ‘ 'J 

: ^ Au 
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‘ * Au mois 4’QâiQbjre .171 1 ^ elle, ratnçna 
renfaot dans la maifon de fa mère „ elU.de- 
lAaoda U/p^yirnentr 49 fest;peQfious..^Ce fut 
aiH>« que ;cwe jaere 4dqatuf de> 1 eva le, naaf- 
que; car après to.uÇt,quel;qqc fût.r^tat^dc 
l^’eiif 40 t^*'eUe,jètQit .ra,tDere. : Elle , dit à la 
Delbec^ qu’elle Deila^.çQnqoiflbit, pas .plus 
que lUnfant .qu’elle Fonloit lul^remeitre. 

• DclbeC '& fa femme fe virent plüigés de 
fa faire affigner au, Châtelet). pour, ^tre con- 
damnée à,payer . loz^y. 1 livres , pour le$ . pen- 
sons. 

^X^DemoifeJleHarrQuud fe préfenta : el- 
le dit qaUJ le A’étoit ni*mece) ni tutrice de 
Veufaut dont OQ lui demaudoit les penüonsÿ 
quUlIe.A’avQit qu’un ifils, unique, ,.npmmé 
André.; foit que, fçaQhant dans ,foa emue 
que lerpremier ii’étpi;4)a$- légitipie.,, il, ne 
méritât point d'être avoué ;,£bit que la hai*^ 
ne qu’elle avoit;; pour:,lni , ^tput légitime 
qu’il pottvoit être » lui.: diâât ce langage. . 

.On rendît une, Sentence} le Mars 1712, 

qul porto.it) qu’apréa que. Delbec &. fa 
,> .femme. avoientiducenuMSt mis en fait que 
„ Charles- François. Harrouard avoit été 
ÿ) mis eu penllon -chez, eux par ..la D.emoî- 
,) felle.fjarrouard ) qu’il avoit été nourri 
^ chez .Guillaume (Harrouafd , foutenu au 
„ contraire par la DenaoifeUe Harrouard.; 
,v permis aux Parties de faire, preuves ref- 
„ peâtives de leurs faits”. - 

Le Procureur, du ‘Roi. au Châtelet- >ugea 
que fon minidere l’engageoit à requérir 
qu'il: fût nommé un .Tuteur. à ce Mineur» 

A, .4:- ...a^n 
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s Enfant désavoué*. 

sfiD de défendre foa éiat , & de diTcuter 
fes droits. 

M. le Lieutenant - Civil ordonna une af- 
femblée de Parens , qui noimnereut pour 
Tuteur Richer Procureur. 

La Demoifelle Harrouard s'étant rendue 
Appellante de ia Sentence du 2. Mars, le 
Tuteur intervint dans l’inftance, & de? 
manda que Charles - François Harrouard 
fon mineur fût maintenu dans Ion état de 
fils de Guillaume Harrouard, & de Ma- 
rie-Anne Adam; qu’il lui fût enjoint de 
le reconnoître pour tel , & de le traiter 
filialement; qu’il lui fût fait défenfe de 
vendre & d’aliéner fon bien au préjudice 
de fon fils; enfin qu’il fût ordonné qu’il 
viendroit à partage des biens de la fuc- 
ceflinn de fon pere, fuivant la Coutume, 
avec André Guillaume Harrouard fon frere. 

Alors la Demoifelle Harrouard , croyant 
parer le coup» demanda que Del bec & fa 
femme fuffent interrogés fur des faits & ar- 
ticles qu’elle leur fit lignifier, dans lefquels 
«lie allégua, que Vey.fant de\a%oué étott le fils 
tsasurel à*utt nommé Tartarin , qu*elte fits 
mari n'ayant point à' enfant ^ t' étaient fait un 
plaifir de t'élever ; mais qu'étant accouchée d'un 
enjant en 1 707 , elle remit enfant entre les 
mains d Elizabeth Benee , de qui elle te tenoit» 

Elle ne prit pas garde que l’Appel de la 
Sentence tomboit , parce qu’elle n’avoit 
été rendue que fur ce qu’elle nioit avoir 
remis l’enfant entre les mains d’Elizabeth 
Bence, ce qui a voit obligé les Juges à or- 
donner la preuve de ce fait. 

E!- 
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Enfant DESAVOUE',; 9. ‘ 

Elle ne voyoit pas , ce qui e(l de pins im- 
portant , qu’elle conveooii de l’éducation 
qu’elle & ion mari avoient donnée à Char- 
les-François Harrouard , & indireâemenc 
de poueflîon de fon état Voilà comme 
les Parties s’enferrent d’eiles-mémes. 

Delbec & fa femme, contens de l’aveu 
de la Demoîfelle Harrouard en faveur de 
leur prétention, crurent qu^'ls ne dévoient 
pas répondre fur des faits où ils n’avoicnt 
point d’intérêt. 

La Demoifelle Harrouard jugea qu’elle 
devoir drelTer une autre batterie. Elle ren- 
dit fa plainte par devant le Lieutenant-Cri- 
minel , contre Crancier Huifller .qu’elle ac- 
cufa de lui avoir fufcité ce Procès , & d’a- 
voir voulu fuborner des Témoins qu’elle 
vouloit faire entendre pour prouver 1» mort 
de Charles François Harrouard. Dans l’in- 
formation, dont elle obtint la permiiïîon , 
elle fit ouïr des Témoins fur cette mort 
prétendue. 

Elle a levé un Extrait- Mortuaire, qu’ePe 
prétendit être celui de Charles - François 
Harrouard. Le voici. 

Extrait - Mortuaire , tiré des Règiftres des In- 
humations de i*Eg/ife Paro^Jfiate de S. Roch, . 

,, L’An mil fept cens deux, du feptieme 
„ Novembre, Charles âgé de deux ans, fils 
„ de Charles Rouard Domefiique , & de 
„ Marie Troucy fa femme, décédé hier 
„ rue de Richelieu , en cette ParoiflTe , a 
,, été inhumé au Cimetiere préfens Char- 
„ les Varanne garçon FofToyetir, demeurant 
,, rué & Paroiffe S. Koch , éf André Mi- 

A y , , gnard, 
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jp BNF&MI.ÎDltSAVi'OXrE'’. 

,j«gnardi Gagnè-<DeDierî xlemeaFaiit roe'S, 
■,^‘Hoaioré , auflî en *eetïe' Paroiffe qui a' 
,, dit ne fçavok fignèr. '- Ainfi ifîgné' Varon^ 
ne dr Guiileux. 

6’ VtMlà la pièce qu’-eile: api^doUe, fonte^ 
nant que> lès 'dfâêrence$;^es^DDms^:écoieDt 
des idé^uifemens atfeâés. ‘ 

- jiLe;i 3 . Mai r^iakia Demoifelle Harrou- 
ard préiènta une Requête à la’Qour ; o.û^el-' 
le 'demanda faite tpreuvë,':» tant" par li*>’ 

,) 1res que par T émoins , que- l’Ënfant dont 
V*, on. «défeudoif l*ètar ;fe< nommôicJean>-Ni- 

colas Tariarin qu’il» ètoittfils naturel 
,y ,de jean'l'artarin Rôtrireur v^cde Chatlot- 
„)te;'lfcBence/rfeBur-de'la»femme de'Dèl- 
,y. beC 4 fauf aux Parties, adverfes *de faire la 
preuve du. contraire.” >A^la veille de la 
plaidoirie ,‘Clle interjetta Appel dePAéle de 
la Tutelle , .qui avoitt nommé ilicher Tui* 
teur. : La Cour^regla cet incident ^ en nom«t 
mant pont TuteutfLongchamp,. Procureur 
au Parlement. 

* Telle eft la fciencc dü Procès , fertile en 
moj'cosipour Soutenir la prétention même 
la plus înjufte. Telle-eft la foiblefTe'de T-el^ 
prit de Phomme V' même le plus éclairé , 
qu’on peut réüffir à lui^ voiler fi adroitement 
nno vérité évidente, qn’il a befoin de toute 
(a pénétration pour la démêler. 

- Venons aux- moyens que les Avocats mi* 
rciw en -œuvre de part & d’autre. 

'ï Mfe. Huart , Avocat de l’Enfant defsf 
voné’, dit que eet’Enfant -rapportoit, pour ' 
jétabHrfbn étutf la preuve la plu v certaine ^ 
de la plus drréproèbablc que o’étok même 
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VE N F A N T 1>E S A V Q U E'. 

-là feale-que nos Ordonnances reconnoif- 
•foient. *. l:ies déclarations les plus autenti • Edit de 
qnes , les ceconnorffances , les plus publi- ***’• *<'• 
quçs:,le bruit commun < la foi des I émoins,oVdonnan- 
ifont ’d’inutiies ifecours ii 'les Regîtres pu-cc de uiois, 
•blics ne . paràenî pas en faveur de l’Enfant 
qui vient; réclamer fa naiflance. „ <je 1667 , 

’ Quel fonds jde -ftgefTe apres tout nedé-t't xx. des 
i.couvrext-.on pas dans ces augulies Loix 
'Que laMpoiiiiqueen eft admirable] Les dé* preuve, 
{^iacations des peres & des meres font fou* 
'veritMl?ouvrage -d’une, inimitié invétérée 
pour des Collateraux ; les reconnoUfances 
-ics Parons*, prefque toujours l’eft'et d’une 
rcoiBplaifaucé aveugle ; le ibruit commun' 
n’eft. fondé la plûpart du tems que fur des 
jfugeoBeus fuperèciels i la foi des Témoins 
•ett fbuvent fufpeéle de incertaine ; mais les 
Regîtres publics font invariables. Dans ces 
«iépôts: faccés/icsJperes l-econnoifTent les en- 
cans nés de tleur .mariage ,i & les Juges, en 
îles foivànt pour guides, ne peuvent craindre 
^'de s’égarer, 

L vSi rExuait'iBap.tiftaîre iaiTure îneommu- 
itàMement la filiation, quelle confiance plus , 
îjufte que. celle, de Charles • François Har- 
-irouard Quels coups peut-on lui porter, 
qu’il ne reponffe avecîoe titre public? 

: ' Mais il ne borne pas-.là fes preuves de la 
certitude de fa naiffaiice ; l’éducation que 
'fes .'pefè & imeré lui ont 'donnée jufqu'cn 
l’aonée 1707, le nom , du pere qu’il' a ton- 
-jours.poriét, -éLfous lequel il â été connu , 
écartent tous les .doutes quCirEfprû peut 
'fe former^ ... 

U ir 


Il Enfant désavoué’. 

il eft vrai que, fuivant les difpofin'ons do 
Droit, entre autres de cette JLoi fatneafe 
»0H nudis ^ f la feule éducation n*acquiert 
pas un titre inconteftable de filiation , & 

' qu*dle demande d’autres circonfiances ; mais 

lorfquelle fe trouve jointe à un Aâe baptif- 
taire, pect*on accufer un Enfant d’impof* 
ture , & fon état ne femble- 1* il pas tout- 
à fait hors d’attaqpe ^ Charles * François 
Harrouard eft pourtant forcé , avec ces avan- 
rag[es, de fe défendre, non pas contre des 
Collateraux, mais contre une mere qui re> 
connoît de l’avoir élevé. 

Les preuves de cette reconnoiilànce font 
bien éclatantes; elles font d’autant moins 
fnfpeâes , que nous les tirons des déclara* 
fions que fon pere & fa mere ont faites en 
Jufiice, lorfqu’ils ont voulu détruire la vé* 
-rité de fon état. 

' Dans la plainte de Guillaume Harrouard 
contre ià femme , il convient précifément 
que ce même Enfant a été élevé dans la 
maifon comme fon véritable fils, qu’il a été 
reconnu pour tel par fes parens , qu’il a été 
^appellé de fon nom par fa femme, par fes 
amis , par fes voifins , depuis fa naiffance 
:jufqu*en l’année 1706 , jufqu’au temsdu di- 
vorce, ouvrage de la jaloufie. 

Voilà quelle efi la reconnoiffance du 
pere, ' 1 

La reconnoififance de la mere efi expri- 
mée bien clairement dans les faits & arti- 
cles . fur lefqnels elle a voulu faire interro- 
ger Delbec A ià femme. 

Sûr l’Article XI. de ces faiis, elle dc- 

man- 
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Enfant désavoué'. ^3 

.-mande elle* même, /’// fi'efi pas vrai qu*elle 
fon mari ont nourri , /lev/ Çÿ entretenu 
eet Enfant à leurs fraix jufqu'en I705', Çg’ de- 
puis la réconeiiiation qui fe fit en i']o 6 jufqu*eu 
Décembre 1707. 

Charles - François Harronard n’eft donc 
pas un Enfant, qui, à la faveur d’un Extrait- 
Baptidaire ufurpé , fe prétende fils de per- 
fonnes qu’il n’a jamais connues , & chez 
lefquelles il n’a point été élevé. C’eft un 
EnAmt qui a pour titres fon Extrait Baptis- 
taire, & fa Poirefiion d’état, établie par l’é- 
ducation qu’on lui a donnée. 

Il n’en fallut pas tant dans le Siècle pafiTé, 
pour reconnoître Marie Cognot. Elle n’a- 
▼oit d’autre titre de fa nailTance que fon Ex- 
trait-Baptiftaire, qu’on l’accufoit d’avoir u- 
furpé ; & bien loin d’avoir été traitée com- 
me fille par la mere qui la defavouoît, elle 
convenoitque lefeul haxard l’avoit conduite 
dans la maifon de fes parens , qu’elle y avoît 
été regardée comme leur fervante, qu’elle 
y avoit exercé ce vil emploi. Elle s’éfoît 
mariée lous un autre nom que celui qu’elle 
demandoit de porter. Elle avoit même for- 
mé contre les héritiers du Sieur Cognot fon 
pere, une demande en délivrance d’un legs 
modique, qu’il lui avoit fait dans la qua- 
lité de Marie CroilTant fa Servante, 

Ici c’eft un Enfant, que le pere & la me- 
re avouent avoir regardé comme un vérita- 
ble fils, l’avoir élevé, nourri, entretenu en’ 
cette qualité; & la mere ôfe foutenir, mal- 
gré cette double reconnoiftànce, malgré ua 
Extrait -Baptiftaire, qu’il n’eft pas fon véri- 
table 
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'tabte éJs; ^La^jalouire i*a fait diVe aé>)ÿét% 
idaBs :UQ temsv la haine^^ie la mece^ ie l)îî 
fait\ditctà. prdrtet-p.œàis -1» 'Vdtitd.:'^n'’ett 
ïpc« fouffirif..- - . . . V ■. ■ ^ • 

Si de pareils difcours font d*ouiîtds ^ fi 
J'Exirak.- Bapiïftah^ ,' fi'Ia reconrioiflancé 
-du pere & de la tntté fii rédoc'aftîdnjqu^iis 
ont donnée v*ieîHieu 4 ntlpaS'à cotireft; dû 
defavea ,d’un pefe «&' d*tm€(ni<re^ qâi >nè 
,doit' tréniblcT‘ poàf'-fon 'qni<cû pe^M 
prodoirc des rîifesipltisîéciatap»? ‘r* v.«' i 
. fianniflons notre^ctaiatë.; dVtat dés ^iom« 
mes eft fous la'-proieâionides ’Lq1x > '&:dc4 
fagesi Magifirâts i qui: en foirt* les; fidèles- dé- 
pofitaires ; les^'plaifitesndés -«t^aofi< ffe^ feront 
entendre- ; lesr>difcnttr>si ethpronsés ; des operei 
6 çi desv n»res Iqni Ies< defavoneho ! j > n*em^i 
checont point qu’elle^i ne lôncheià les 
priis.. ■ ' ^ ••■'T r< 

U Mr.e. ,Gin^. Avocat'^e la.mere ; conuncfi^ 
ça*par,unfciHrftOTrev- fmvaat laqnelle il dît 
qne/GuiUacme iHaf rouard , donti le biea é*' 
toit 'fâbfiitné fi craignant de rakrer'iaprèsi:ra 
mort > (à feofime' dans une mauvai fitnatiouf 
votti nt ^lemplacer ;‘pai^ un Enfam fiq^}6fiâ,{bti> 
i|l$?inortd.qtiatbi^ze mois. - Il rapporte fesr 
faits contenustdans la plainte de GniUaaniUt 
Harrouard , > dir i qae dânsj te* (ieffék' étX 
cacher la. nxartrdeJbn Enfant^ il dènntpà 
Noarrice, >quâ devoh. le faire emertér v^tin 
mémoire^ oàrcut dégiiiCoit le6*ootnside^pe^4 
re & de merev pour. êtt£ jniTs»lï^ Je ;Ré''i 
giftre mônnaire.ii QoexxoEnfaiit^fhi 
lé' le 7. Noveaibre .iToz V'damîi'EgUle deu 

' . » . . . . , ' • -V - O J 
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S./'R<3ë%, 'ParoiiEî' de' la Bi«re> <ie'^ la^Noor- 
rîce , qui prit ce ibin & qu’on 'donna à 
4’Eniiinr le noin de fils-de Chafles Rotturd 
D<»ieftiquef de de Marie TroûlTy fa-fert- 
nie. Que pour remplacer cet Enfant , Guth 
Jaume Harrouiard s’adreflà-à la Durand Sa- 
ge-femme , qui , fçachanfqn’EliîàfeethBencé 
nourrilToic chet ^1 le- un Bâtard, que fa (œnt 
avoit 'eu d’un • nommé’ T artarin j comme H 
écoifî à-' peu -près’ du même âge^ que le dé’- 
font. 'elle le donna à GuillaUmeHarrouard, 
Elizabeth ’Bénce étanr rarie d’en -être déli- 
vrée. Voilà le noeud de laqueftiqn ; le pré»- 
tendu Charles - François Harrouard =eft cet 
Enfant-bâtard^ fuppofé à la place du mort. 
Voilà comment ledeTaVéu deda Demoîftii- 
le Harrouard fe concilié arec la .plainte de 
foff’marir 

C’eft une règle établie, •difMalcardtrs', 
qUe dans- le cas ed la vérité eft* obfctfre, 
oeenveloppée-par les’ariifièes de la fraudé, 
les conjeftures’ dt les préfomptiofis doivent 
dtreadœifes- *. . ^ 

Que l ’oE ne 'dîfe point que ^a- queftîoïl 
d’état doit être exceptée, qu’elle a dcs'prr-* 
villes qui l’éffojettifféut à. des règles plus 
fûre$ & plus certatnes; car le mêmeAuteui 
dit au nombre 3 . que- fur le fentiménrdè 
plufieurs Auteutr qu’il dtc i cette règle a 
lieu ^ même dans la fuppoOtion dé part, qui 
- ’ • ■ eff 

* RtceptjJJlma $fl in Jwe ilia, frapejtti» tn hh qua pnta- 
paÈ^%mptiêm»Ç iutmiftdx -d^fivuKias. dc.pioblKionibtKV 

1147, nuntt 10. «» 
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|6 EnBANT DESAVOUE'. 

efl ordinairement de tontes les queftionS 

d’état la plus obfcure *. 

Ain fi , avant que de venir à la preuve 
tefiimoniale , mettons en œuvre les indi- 
ces & les préfomptions. 

Première préfomption. Aucun Parent, 
paternel ni maternel , n’embralTe la défen- 
fe de cet Enfant, ne fe préfente pour fou- 
tenir fon état ; ce font de riches bourgeois 
de cette Ville de Paris , gens d’honneur & 
de probité', qui ne fouffriroicnt point l’in- 
juftice, & le fcandaîe du defaveu d’un En- 
fant qui leur feroit uni par les liens du fang. 
D'où il s’enfuit, qu’ils n’ont jamais recon- 
nu cet Enfant, & qu’il n’a jamais été publi- 
quement en pofTeffion de fon état. 

Seconde préfomption. Elle eH fondée 
fur la plainte faite par le pere, & le defa- 
yeu de la mere. 

^ On convient que la feule déclaration du 
pere & de la mere ne fuffit pas pour pri- 
ver un Enfant de fon état ; mais il y a 
deux cas où elle devient d’un très grand 
poids, & où elle peut même former une 
preuve. 

Le prémier., quand le pere ou la mere 
perfévere dans le defaveu jufqu’à la mort. 
Dans ces derniers inomens, où les pafilons 
amorties ne lailTent plus que le regret de 
s’y être livré, il n’eft point d’homme qui ne 
s’efforce de réparer les injufiices qu’il a fai- 
tes, 
\ 

* tn htt enim finitUtU aHibm tt fraudulentit , tfui 
€utti patrari filent » /•'#(?> prtbAtie per eenjtdwrm & prm- 
/itmptienet. 
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EnFAKT DESAVOUE*. 17 
tes, for-toat quand la réparation ne dé- 
pend uniquement que de fa volonté. 

Guillaume^ Harrouard a voit accufé ûl 
femme d’avoir introduit dans fa maifon un 
enfant fuppofé ; il avoit fait informer de 
cette fuppoiition , cet enfant avoit été rendu 
à ceux de qui on le tenoir» Peut-on préfu- 
mer, qu’un pere véritable, un pere Chré- 
tien , s’il eût connu que l’enfant étoit le 
lien , eût perfifté dans fon defaveu jufqu’au 
dernier foupir de fa vie , qu’il ne l’eût pas 
.rappellé chez lui, qu’il n^eût pas fait en fa 
faveur une déclaration authentique, pour 
le mettre à l’abri des informations qui dé- 
pofoient contre lui ? 

Le fécond cas, où la déclaration d’une 
mere eft confidérablc, c’eft lorfqu’ellc (è 
trouve forcée d’avouer la fuppoiition de 
l’enfant qui fe donne pour véritable; c’eft 
le fentiment de Menochius * 

Mafeardus, qui rapporte auffi cette décî- 
fion dans la Conclufion 1147, nombre 21 , 
avoue que cette confeflîon ne feroit pas fuf- 
fifante, ü elle étoit dénuée de toute pré- 
fomption mais il foutient après Alciat, 
que lorfqu’elle eft accompagnée d’autres 
conjeâures , elle doit faire une preuve 
complette. Ici , non feulement il y a des 
conjeâures, mais une preuve teftimoniale 
parfaite. 

Troifîéme préfomption, 11 eft impofüble 

qu’u- 

* N»i $fl tnim préfnmenJumf quai mattr centra fiipfâm » 
& centra prebrùim filitm , fi tain fitijpt t mtntita jSwrir» 
Méaochini de piadumpt. toai> lib. c. 24. 0. 2f. 

Terne V* B 
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i8 Enfant désavoué*. 

qu’une mere dcfa?oue fon enfant, qu’elle 
n’y Coit portée par des paflions qui foient 
-capables dé vaincre la nature, & d’étouf- 
fer dans fon cœur la tendrelTe maternelle. 

On ne noos oppofe aucune paillon aflèz 
violente , pour produite cet efièt. On parle 
*d’une prédiledion aveugle pour le fécond 
enfant ; mais cette prédileâion aveugle , al- 
’-'legoée fafns- preuve, perm càufer une indifFé- 
^rénee pour le premier ; mais ne fçauroit al- 
'lumer fans raifon une haine aifez vive con- 
tre le fécond , pour porter une mere à cet 
excès., non feulement de ravir à cet enfant 
'Ibn' étar, mais de fe deshonorer elle-même 
à la face de la Juftice, en fe chargeant d’u- 
ne fuppôfiiion odieufe. Il la faut imaginer 
coupable, non feulement d’une grande iii- 
‘feniibilité , & pour fon fils , & pour fou 
^honneur , mais d’une haine Cruelle pour fon 
fils & pour elle* même. 

De-là’, que doit-on conclure? que la 
-vérité & la juftice l’ont obligé à faire ce 
defaveu.' ‘ 

- Mais' pourquoi s’arrêter à des préfomp- 
tions ; quand on a d’ailleurs une preuve 
•parfaite ?- 

' ’ Elle éft fondée fur l’information faîte en 
• “1 706. par fon mari;’ fur l’Extrait -Mortu- 
aire de l’enfant , quoique les noms y foient 
déguifez ; & fur l’information faite à là re- 
qüete dans le ‘mois de Janvier 1713. 

Les Témoins, qui dépofent de la fuppofi- 
tion de l’enfant dans l’information faite à la 
requête du mari , ne peuvent pas être pré- 
fumèfz gagnez , ou corrompus , puifqu’ils 

l’ac- 
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EnFANI' DESAVOUE*. 19 

l'iœcofeDt lui-même de cette fuppofîtion cri- 
minelle. Il les auroit engagez à en charger 
•uniquement fa femme, s’il les avoit féduiti» 

On voit facilement que le mari , entrainé 
7>ar la force de la vérité, révéla la fuppofî* 
tion, qu*il n'avoit' tramée dans l’excès de 
fa tepdrefTe pour fa femme , que pour la fai- 
re jouît après fa mort des biens fubditnez. 

' On ne peut pas fuppofer que le mari eût 
feurformé le deffein de ravir à fon vérita- 
ble fils fon état, paifqu’il auroit trouvé un 
obfiacle invincible dans la réfifiance de fit 
femme. 

Dira-t-on que ledeflèin étoit concerté en- 
tre eux, & que pour mieux impofer,elle s’y 
oppofa? Mais ne voit-elle pas que fon oppo- 
fition faifoit échouer ce defifein , fi l’enfant 
eût été véritable^ D’ailleurs auroit-elle vou- 
=lu fe deshonorer devant fes Juges, en con- 
fentant que fon mari l’accufât d’adultere.^ 

11 efi donc évident que ce fut la vérité 
feule qui obligea le mari à alléguer dans fa 
plainte la foppofition de l’enfant; que fa 
femme n’agit point de concert avec lui, 
parce que la crainte de tomber dans la mi* 
fere après la mort de fon mari , lui fermoit 
la bouche. 

Mais cette vérité qui doit triompher, dès 
que la Jufiice exige qu’elle éclate, l’a en- 
fin obligée à defavouer le prétendu Char- 
les-François Harrouard. 

On dira contre la-première information, 
que les Ordonnances n’ont admis qu’une 
voye pour prouver la-nsûfiànce des enfans, 
l’Extrait Baptiftaire; une voye pour prou- 

B 1 ver 
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vcE leur mort, l’Eitrait-Mortuairej & que 
tout autre moyen doit être douteux & ia* * 
certain , & ne doit pas être admis dans uns 
queAion de cette importance. 

Si celte propofition étoit admife, on ne 
pourroit point établir le crime de fuppofi* 
tion de part» ce crime deviendrott impuni. 
Voici la diAinâion qu’il faut faire. 

On ne peut pas civilement, & par la voye 
d’une Enquête, attaquer l’état d’un enfant, 
parce que fi la preuve par Témoins ne peut 
être admife par l’Ordonnance pour une 
fomme qui excede cent livres , à plus forte 
raifon dans une queAion importante , d’où 
dépend le fort d’une famille. Mais on peut 
intenter une aceufation pour crime de part 
fuppofé, ou de fuppofition d’enfant, & 
l’inAruire par la voye de l’information, de 
même que les autres critnes. Mafeaedus , 
dont l’opinion eA conforme à celle de tous 
les Jurilconfultes, décide que fuivant /<a L&/ 
vulgairement reçue ^ on jera une preuve par- 
faite de la fuppofition de part par deux 2V- 
tnoim *. 


Liei Jurifconfultes ont été plus loin; car 
ils ont décidé , qu’encore que dans, les cri- 
mes ordinaires , on ne puifiTe point enten- 
dre pour Témoin celui qui eA complice ^ 
néanmoins ici le contraire fe doit obfcrver; 


parce que c’eA un cas où, à caufe de la na- 
ture de l’affaire, il feroit fans cela fort dif- 
t Deems, ficile de découvrir la vérité f. 

Socinui» » T 

Meno- ^ **** 


chius. Al- 
phonflus , 
Acaistnza. 


• Perri ^TohaiitHr pgrt»$ p!«t» ptT dmt Ujftt 

«W fiufBVHh ujf^, M/dcaidui coasl* !i47» J* 
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.L’intérêt public exige que la voye de 
prouver le crime foit ouverte, afin qu’il ne 
foii pas impuni, & que la licence ne foit 
pas autorifée ; mais en matière civile, la 
facilité de trouver des Témoins , qui, en, 
dépofant faux , ne courent pas le même rif- 
que qu’ils courroient en matière criminelle, 
a obligé le Légiflateur, pour l’intérêt de la 
vérité , à interdire cette preuve. 

Q’on ne dife pas que Guillaume Har*, 
rouard a abandonné fon information, & 
qu’on n’en peut tirer aucun avantage. Car 
la preuve fubfifte toujours, à laquelle la 
Partie publique , qui n’abandonne point la 
pourfuite du crime, laifle toute fa force. 
Ün ne voit point de rétraâaiion formelle 
de l’accufation de fuppofition de part, on 
ne voit aucune déclaration de fa part, qui 
rende au Demandeur l’état qu’il prétend 
lui avoir été ravi. 

D’ailleurs on prouve la mort de Charles- 
François Harrouard, par un Extrait -Mor- 
tuaire. Il eft vrai que les noms y font dé- 
guifez: maison prouve, par l’information, 
que Guillaume Harrouard avoii donné 
un mémoire , où les noms qu’on* devoir 
înferer dans l’Extrait -Mortuaire, feroient 
déguifez. 

Il n’eft pas étrange que les noms de l’Ex- 
trait- MortuaPre ne foient pas conformes à 
ceux de l’Extrait- Baptiftaire , puifqu’on a 
eu intention de rendre le premier fi diffé- 
rent , qu’on ne pût pas découvrir que l’un 
dt l’autre concernoîent la même perfonne. 
Mais ce complot formé de déguifer I’Ext 

B 3 trait- 
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/ 

trait-Mortuaîre’, prouve que l’Extrait qu’on 
produit, regarde Charles François Harrou-' 
ard i & établit fa mort par conféquent. 

Ce qui prouve cette vérité , c’eft qu’on- 
défie de trouver un Extrait -Bapliftaire ^ 
Saint' Roch ou ailleurs, d’un enfant fous 
ces mémes'noms, tels qu’ils font déguif?^' 
dans l’Extrait- Mortuaire. ' ‘ 

Une fécondé information vient au fècours 
de la première. Qu’on n’allegue point qu’el- 
le cft faite contre un étranger, puifqu’elle’ 
eft contre Crancier Huiflîer, accufé d’avoir 
fuborné des Témoins qui ont dépofé que le 
Demandeur efi fils de Guillaume Harrouard. 
Or cefait ne peut être indifférent à la Cau- 
fe, il fert I découvrir' l’intrigue & les ref- 
forts cachez que l’on fait mouvoir pour fur- 
prendre la Juftice. L’on voit que le De- 
mandeur n’éft pas innocent, puifqu’il eft 
lui-même complice de la fubornation, ayant 
été préfenté au? Témoins fubornez. 

Afin de ne rien laiffer à defirer pour ’é- 
claircir la vérité, on prouve que le Deman- 
deur eft Nicolas- Jean Tartarin , fils de Jean 
Tartarin, &'de Charlotte Bençe , qui eft 
la fœur d’Elizabeth Bcnce. / 

Les informations éiabliffent ce fait, qui 
eft encore établi par un Extrait-Baptiftaire, 
tiré des Regîtrès de la Paroiffe de Sainte 
Hypolite , Fausbourg, Saint Marcel. Il 
paroit dans cet Ade, qu’nn baptifa le zf! 
Novembre 17O2 , ’ùn fils, dé jean Tartarin 
& de Charlbttè Bence,' & qu’il fut nommé 
Nicolas - Jean ' T artarin , & qu’Elizabeth 
Bence fut Marraine de l’enfant. ' 

Quand 


Digitized by Google 



Emfakt I)E8avoü:e'I xj- 
Quand à tontes ces preuves, on joindra 
le refus que Delbec & Ëlizabeth Bence fa 
femme ont fait de répondre for des faits, 
pertinens & décififs, qui conduifoient à la 
vérité f & la mettoient dans tout Ton jourii 
ne fera - 1 • on pas parfaitement convaincu 
que le Demandeur eft un Impofteur?. 

Que de réflexions fe préfentent à l’efprit, 
pour fortifler encore la vérité! Qu’eft deve-- 
nu Nicolas- Jean Tartarin, qui a été baptifé 
dans TEglife de Sainte Hypolite? Qu*en a» 
t-on fait? Eft-il mort, eü-il vivant? où. 
efl-il? Elizabeth Bence fa Marraine, fœur 
de la mere de Tenfant, efl en état d’en 
rendre raifon; le refus qu’elle fait de répon- 
dre, ne dépo(ê*t-il pas contre elle? 

On fuppofe, qu’en mettant cet enfant en. 
penfîon, on efl convenu à trois cens livres, 
par an pour fa nourriture & fon entretien :■ 
comme li Guillaume Harrouard, qui de- 
xneuroit à Paris, n’avoît pas été à portée 
d’entretenir cet enfant. Guillaume Har- 
rouard meurt en 1708 ; on ne.fonge point 
au Demandeur, on ne le comprend point 
dans le nombre des enfans du défunt, ou 
ne lui fait point porter de deuil, on ne paye 
point fes penfions ; Elizabeth Bence , & 
fon mari , n’en font point étonnés , n’en 
témoignent aucune inquiétude; le premier 
mari meurt, le fécond mari qu’ellé époufe, 
garde un enfant longtems , dont on ne 
paye point la penflon : l’impoflure ne fê 
déclare-t-elle pas d’elle -même? 

Comment prétend- t-ond éi'ruire laht’dc 
preuves convaincantes? Çar deux titres ’ 

B 4 ' ’ l’Ex- 
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24 Enfant desavoüe*. 
rEitrait'Bapiiftaire, & la pofleflion d’état. 

Il n’y a point de titre plus fort & plus ref- 
peâable qu’un Extrait- Bapiiftaire ; mais il 
faut que ce foit l’Extrait -Baptiftaire de ce- 
lui qui le produit, & qui s’en fert. Or c’eft 
ce qui ne le rencontre point ici : le Deman- 
deur emprunte & ufurpe un Extrait- Baptif-- 
taire étranger, c’eft celui de Charles Fran- 
çois Harrouard. Pour le combattre, la 
Pemoifelle Harrouard a levé l’Extrait- Bap- 
tiftaire de Nicolas-Jean Tariatin, c’eft ce- 
lui du Demandeur. 

La poffelfion d’état eft une préfomption 
convaincante; mais celle dont le Deman- 
deur fe pare n’a point été réelle. 

Premièrement, il n’a d’autre preuve de (a 
pofleflion que celle qu’il tire de la plainte 
du Sieur Harrouard en l’année 1707, & des 
faits que la Demoifelle Harrouard a fait li- 
gnifier à Delbec & à fa femme. C’eft donc 
la coofefiion de Guillaume Harrouard & de 
fa femme, qui forme fon unique preuve. 
Or c’eft un principe rapporté par Colombet 
dans fes Paratitles du Digefte, principe tiré 
de la Loi 9. jT* exeept. que la confejftou ne 
fe divife point en matière civile ; qu^il la faut 
rejetter , ou l* admettre v toute entière , félon 
qu'elle efi pour celui qui, fait la confejfton^ 
Cÿ contre lui , non en Jïparant prdctjément 
ce qui eft contre lui *. 

Suivant la plainte du Sieur Harrouard, le 
Demandeur n’a été amené chez lui que par 

« 

SeUt & JiA dfftrri dtffertntta hic in re inter caufàm 
etvi/em erimiwiet» , vidtlictt qmd m caufi civilt confef, 
fe Hunquam Jçinditur } fed infe^ra eepieniUt efi ^itettnùs pre 

€tn- 
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EnfAHT DESAVOUE'. 2f- 
intemlles , il n’y a demeuré que très peu 
de tems, & toujours malgré le Sieur Har* 
Touard ; il ne l’a jamais regardé que comme 
un étranger que fa femme iniroduifoit dans 
là maifon ; & enfin il l’en a chafîd fans re- 
tour. Appelle-t-on cela être reconnu parce* 
lui dont on fe prétend le fils? appelle- 1- on 
cela être en pofiTefilon de fon état ? 

Les faits & articles fignifiez à la requête 
de la Demoifelle Harrouard , ne font pas 
plus favorables au Demandeur. Si elle dit 
dans on article qu’il a été nourri en 1703. 
jufqu’en 1 707. , elle foutient dans les autres 
articles qui précèdent, & qui fuivent, que 
c’étoit un Énfant foppofé , un Enfant qüi 
avoir été emprunté d’Elizabeth Bence, 
par l’entremife d’une Sage-femme, en l’an- 
née 1703. 

Secondement, le Demandeur n’a jamais 
été reconnu par la famille du Sieur Harrou- 
ard, ni par celle de la Demoifelle Harrou- 
ard. Ainfi, quand on füppoferoit qu’il au- 
roit été en pofleflîon de fon état, ce ne fe* 
roit pas upe pofTefiion publique, mais furti* 
ve à. cJandeHine , incapable de faire préfu* 
mer un jufie titre. 

Troifiémement , cette polTeffion d’état 
furtive a été interrompue par ceux même 
qui Tavoient introdeite. 

^près cela le Demandeur invoque inutile- 
ment l’Arrêt rendu en faveur de la Demoi- 
felle Cognot : les circonfiances en font tou* 

tw 

eenfitmUt eontra emn faeit , & ttntim a»um 
tetiùt a»tr4 tumUeiu Colombet, au tiuc de coofclfis. , 

J3y , 
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tes différentes. Il n’y étoit point queftioti 
de fuppnfition d’Ënfant , prouvée par des 
informations. On n’oppofoit point à la- 
Demoifelle Gognot un autre Extrait -Bap- 
titlaire que celui qu’elle rapportoit en fa- 
faveur. Il y avoit une Tranfaélion pafTéc 
eh 1617., par fon pere lui * même, où il 
s’étoit obligé de payer les nourritures qui 
aVoient été fournies à cette fille pendant 
quatorze ans ; un interrogatoire fubi par 
la mere, où elle avoit découvert elle -mê- 
me fa malignité. Enfin , il y avoit un en- 
chaînement de preuves, auxquelles il étoît 
impoffible de réfîfter. En un mot , tout 
parloit , tout perfuadoit pour la Demoi- 
felle Cognot : tout parle , tout perfuade 
aujourd'hui contre le Demandeur. 

Surabondamment, pour difllper jufqu’au 
moindre nuage , la Demoifelle Harrouard a 
offert d’établir que le Demandeur efi fils de 
jean Tartarin. 

Au refte, ce n’cft pas le cas de dire que 
l’on veut prouver par Témoins l’état d’un 
Enfant. La preuve eft déjà faite, ou du 
moins très avancée; on demande de l’ache- 
ver & de la perfedionner On fe conforme 
en cela à l’Ordonnance, qui permet la preuf 
ve par Témoins, lorfqu’il y a un commen- 
cement de preuve par écrit. 

On dit au Demandeur, Vous prétendez 
être Charles François , fils de Guillaume 
Harrouard & de fa femme; on prouve par 
des informations que vous' êtes un Enfant 
üippofé; on prx>duit l'Extrait iVlortuaire qni 
établit la mort de Charles François, & en 
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même tcms on prouve que vous êtes Nico- 
las>Jean Tartarin, bâtard de Jean Tariarin, 

& 'de Charlotte Bencc. On prend la fuppo- 
fition dans fa fource , on voit fon progrès; 
on vous démontre que l’Eitrait Bapiiftai- 
re, dont vous vouleï vous prévaloir, eft 
ufurpé,que votre pofleflion d’état eft clan- 
deftine. Toutes ces preuves font foutenues 
par plufîeurs préfomptions convaincantes. 

A quoi lîent-îl quels Vérité , qui s’élève con- 
tré vous, ne foît Reconnue , puifque touç 
concourt à la ttoanîfefte^? ; ' 

Après cela peut on donner à la Demoî- 
felle Harrouard un Enfant , que la Nature & 
le fang defavouent,que les'Parens & le Pu- 
blic rejettent ? Que la Juftice lui donne 
donc des entrailles de mere pour un Enfant 
fuppofé , avant que de le fui attribuer ; ou 
plutôt, qu’elle defavoue elle-même un En- 
fant,' que laNature, que la vérité elle-mê- 
me proferivent. > 

' Mre. Htiart répliqua & dit. que s’il étoît Réplique* 
des maximes , que nul ne pût être écouté Mte.Huait. 
en juftiçe, qu’il n’eût un intérêt raîfonnable 
dans l’aélion qu’i| formoit ; on écoutoit en- 
core moins celui qui, pour fonder fon ac-, 
don , alleguoit fon propre deshonneur. 

C’eft mêine un principe trivial de Droit, 
que la Loi regardoit ces fortes de perfon- 
nes comme des efpeces de vifionnaires qui 
plaidoient contre eux-mêmes. 

Ce principe établi, la Demoîfelle Har- 
rouard peut-elle efpercr d’être écoutée dans 
un defavciL qu’elle fonde fur une fuppofîtion 
odieufe, dont elle fe leconnoît coupable^ 

Jgno- 
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2§. Enfant dssatou e'*; 
*Cu^«e«- Ignore* t- elle que ce crime eft capital *? 

fent-elle pas bien qu’elle ne peut réuffir 
cTiwf»! dans fon defavcu , fans s’expofer à toutes les 
Lib. I. ad rigueurs de la Loi? Eft il permis de prendre 
l’Etifâni d’autrui , de le fuppofer à la place de 
fon véritable 6Is , mort & inhumé mus des 
noms déguifez , & de vouloir que toute la 
famille regarde l’Enfant fuppofé comme un 
véritable fils ? Quel préjudice ne caufe pas 
un pareil Enfant aux freres & aux collate- 
raux qu’on lui donne , en un mot aux hé* 
ritiers duTang ? N’eft*ce pas un larcin qua- 
lifié très punififable? 

Mais on va travailler pour fon intérêt Sc 
fon honneur , en la mettant à couvert des 
peines auxquelles elle s’expofe. 

Elle produit premièrement la plainte de 
fon mari en & l’information qui fut 

faite en conféquence. Elle laiftè à part ha- 
bilement l’accufation d’adultere contre el- 
^ le. Elle prétend par cette plainte & cette 

information fe convaincre elle-même d’une 
fuppofîtion d’Enfant* 

Secondement , elle fe flatte , par l’infor- 
mation faite à fa requête contre Crancier 
EJuiflier le y. Janvier 1713., & par un Ex- 
trait-Mortuaire , d’avoir prouvé la mort de 
Charles - François Harrouard. Plufieurs rai- 
fons s’élèvent contre la plainte de fon mari. 

Prémiere raifon. Cette plainte eft l’ou- 
vrage de la jaloufîe ; on y voit on homme 
qui s’imagine n’être point le pere d’nn En- 
fant que lui a donné fa femme* Dans cet- 
te imagination , n’eft-il pas capable de tout 
pour fe venger ? N’a- 1* on pas vû des pères 

af- 
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siTez furieux , pour porter une main meur- 
trière fur des enfans qu’ils regardoiem com- 
me les fruits de la débauche de leurs fem- 
mes? £t l’on ne voudra pas qu’un pere plus 
timide , en prenant la voye de l’accufation 
de i’Âdnltere qui le venge de fa femme, y 
ajoute raccufaiion de fuppofition, pour fe 
débarraifer de l’Enfant ? 

On n’avoit nul égard parmi les Romains 
à tout ce qui paroiiToit l’eifet d’une imagf- 
nation jaloufe. 11 étoit permis aux peres 
d’exhéréder leurs enfans ; mais dès qu’ils le 
faifoient par un principe de foupçon fur 
leur naiiTance , l’exhérédation étoit nulle. 
Les Romains étoient perfuadez que cette 
paiCon troubloit l’efprit & le cœur ; ils 
• n’avoient garde de penfer qu’elle pût dé- 
cider fouverainement de l’état des enfausi 
ils laiûbient à ceux • ci la liberté de prou- 
ver qu’ils étoient nez dans le cours du ma- 
riage ♦. 

Comment Charles - François Harrouard 
prouve-t-il fa naiffance ? Il la jufUâe par la 
preuve la plus authentique , par un titre in- 
violable , par un Régiûre public , par un 

- témoignage invariable , par l’éducation 
qu’on lui a donnée , par le nom de fils 

- qu’il a porté. 

La fécondé raifon contre la plainte eft 
fondée fur une maxime confiante, qui déci- 
de 

» 

« 

y Si Mit ftrtffirh , tilt fum fiit tx dm natxm nm tjfi, 
txhétrtt ejft t hiute txhxrtdatwum tté nullim tjji totmtnti **t , 
fi prtbttm «N M Mtut, {I, pofiUyn. ultioa. 

i. libci« pop. 
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de qoe Tétât des enfans n*eft point décidd 
par la>v61onté.des peres & meres. 

• Les Romains , qui dans le commence- 

ment de leur République s^étoient accordé 
xle droit de vie & de mort fur leurs enfans , 
\ne s'étoient point accordé, le -même droit 
:ifucjeur état ; la raifon qu’en rendent les 
Jurifconfultes, e(l excellente. < .Les enfans 
né naiüent’pas feulement aux^ particuliers, 
jnais auffi^à la République ; on laiiTelé foin 
>de leur fortune au pere , mais leur état, 
comme une portion plus noble , appartient 
•jan public *. ' . 

Aujourd’hui comme autrefois , c’eft le 

• titre folemnel de* la nailTance qui fait l’état 
..des enfans t* £n vain un pere dans fa pré- 
.vention, ou dans fapaffion, déclareroit.a» 
:vec ferment que l’Enfant qui porte fon nom, 
~pe fait que remplir la place de fon vérita- 
'ble Enfant mort, fa.déclarâtion vraye ou 
fauffe ne changeroit rien à la règle : par- 
Tce- qu’il importe infiniment pour la focié- 
!té civile, que l’état des hommes: foit cer> 
.tain, &’ que ( cette certitude foit établie 
rfur .des Loix publiques & inviolables qui 
fue dépendent point du caprice des parti- 
rculiers .. 

Nous fommes ici dans l’efpece de ces ma^ 
ximes fondamentales. On nous oppofe^ une 

■- î - plaih- 

• LibtrWi a Majwibui t/iMàm impenfum tjf ^ ut p*tri. 
é«i , jMt vit* t tittifqut pettfiat in iiimt tra$ ptrmijpif 

• lUtrtàttm ttint* mptre nwi Ment. Lib. lo. c. (te pair, poteft. 

• - ‘t* P*rentts «fn/lri, non eenfifpt *djignet, Lib« az. dC 
bcrali cau&. 

puiliam privatntm p«9it mmri ntn fetefi. 
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f>Uinte de' Guillaome Harroaard, qui con* 
tient une déclaration contre l’état de fon £n> 
fant: mais cet état étoit-il dans fa diTpofi* 
lion ? Plainte , dans laquelle on voit d’ail- 
leurs le caraâère de la jalouûe qui en eft 
le prindpe, ' 

Qui l’oppofe , cette plainte ? la propre 
mete de Charles François Harrouard, con- 
tre laquelle l’accufation de la fuppofîtioô 
d’Enfanl' avoit été diredement formée, & 
qui, confultant dans ce tems-là fa tendreffe 
maternelle, déroboit cet Enfant à la colere 
de fon pere. Quelle variation dans ù con- 
duite ! elle, démentoit la fuppântion ; aujour- 
d’hui elle s’en fert pour combattre la naif- 
iànce dé fon fils. 

' Qu’elle nous explique comment cette 
plainte peut être, félon elle, l’ouvrage de la 
,vérité & de la faUlTeté ; de là vérité,. à l’é- 
gard de l’accufation de foppofition ; .de la 
faulTeté , à l’égard de l’accufation d’adul- 
lere ? Il faut donc divifer la. foi de cet 
Ade. Comment un tel Ade,' dont la foi Ce 
divife, prévaudra-t>il fur un titre invariable? 

' JLa troifîéme raifon qui- s’élève contre cet- 
te plainte , c’eil qu’elle contient des faits 
évidemment faux. Le Sieur Harrouard d^ 
affirmativement, que fon véritable fis ed 
mort en fa préfence le 22. Odobre 1702.'; 
& que deux heures après ,fa femme fuppofa 
qu’il n’étoit point mort. Comment ces deuü 
faits fe concilient - ils ? Quoi 1 fon fils meurt 
en fa préfence, il le voit moUrir, fa femtne 
deux heures après lui dit qu’il n!éfi- point 
mort > H eft .aifex fimple pour la ci;oiie i 1 ne 
# . . s’em- 
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s'embarraile pas d*un plus grand esatnenf 
Rien aiTuréiiient ne blelTe plus le fens com- 
mun. * 

5 a femme, félon lui, le prémier jour de 
l'année 1703., fit venir un Enfant fuppofé, 
à peu près de Tâge & de la relTemblance de 
celui qui eft mort le 2z. Oâobre de Tannée 
précédente; elle lui annonce que c'eft Char- 
les François : il fe perfuade fur le champ que 
c’eft lui, quoiqu'il Tait vû mourir ;il lui don- 
ne Ton nom, il Téleve dans fa maifon dans 
cette qualité ; ce n'efi que trois ans après 
qu'il ouvre les yeux , & qu’il fe récrie for la 
foppofîtion. Y eut'il jamais une impofiure 
moins vraifemblable P 

Si l'on en croit fa femme, elle fit porter 
alors cet Enfant par fa nourrice chez fon 
ayeule paternelle , & chez tous fes parens » 
& leux dit qu’il étoit l’Enfant qu'ils avoienc 
cm mort de convulfions. 

Quoi ! Tayeule paternelle & les parens 
croyenttout ce qu'on leur dit aveuglément^ 
Ceux-ci reçoivent fi légèrement cette fable 
fi intéreflante pour eux, dans untems que le 
Sieur Harrouard n’ayant point d'enfans , ils 
Douvoient fe flatter d’avoir fa fucceflSon ? 
Ne femble-t*il pas qu’on ait afFedé de forger 
une fable aux dépens de la vraifemblance è 
D’ailleurs ces parens, qui reconnoîflfent l'é- 
tat de cet Enfant , ne démentent - ils pas la 
Demoifelle Harrouard , qui dit qu’il a pof> 
fedé fon état clandeflinement ? Le pere lui 
même ne dit*ii pas dans fa plainte, que le 
Demandeur portait hardiment ^ publiquement 
le mm de fon fils ? ce font fes termes. 

Da 
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La quatrième raifon , c'éftque dans 
toire de cette fuppofîtion , la femme ne s*ac> 
cotde point avec le mari. Elle prétend que 
la fuppo(iiion fe fit dMntelligence avec lui, 
& il l’accufe d’avoir tramé ce crime, & de 
J’avoir confomraé elle feule en le trompant. 
H fixe la mort de Charles - François Har- 
rOuard au 2i Oâobre de l’année 1702, & 
la Demoifelle Harrouard dit que c’efi le 6. 
Novembre. Ainfi ils fe démentent récipro- 
quement. N’eft'il pas plus (ûr d’ajouter foi 
à l’Aâe public? on n’y voit point de contra- 
diâions. La vérité efi une ; rien ne mar- 
que mieux la faufleié d’un fait, que les va- 
riations dans la manière de l’expofer. 

La cinquième raifon, c’efi la retraâation 
du bieur Harrouard. On la prouve non feu- 
lement par le filence qu’il a gardé fur cette 
plainte jufqu’à la mort, mais encore par la 
lettre qu’il écrivit au CommilTaire, attachée 
à l’information ; il le pria d’en arrêter le 
cours. On la prouve encore par les fuites 
de la réconciliation qui fe fit entre le mari 
& la femme en 1706. Charles- François 
Harrouard fut retiré de la ville de S. Denys 
où la mfere l’avoit réfugié pendant le divor- 
ce , il fut rétabli dans la maifon de fon pere 
en 1707, Ces faits font établis en rappro- 
chant la plainte des faits que la .Demoi- 
felle Harrouard a fait lignifier. Gomment 
a-t-elle ôfé dire que la retraâation n’a pas 
été formelle? . • 1 

Quel avantage ne tire-t on point de ces 
faits importuns ? ils détruifent tout l’effet 
de la plainte:, ils préfenieut une retraâation 
Tome y. C pré- 
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précife ; non feulement l’idée de feippotî- 
lion s’évanouit , mais on voit encore une 
reconnoillaDce expreife de l’état de Char-, 
les François H arrouard. I 
Vainement dira-t-ton que la confeâion du 
Sieur Harrouard dans la plainte , & de la 
Demoifelle Harrouard dans les faits qu*elle 
a fait fîgnifier , étant employée à préfent 
en matière civile, ne peut fe divifer. On ré- 
pond que cette maxime qu’on allégué eft 
un brocard de Droit, dont abufent des Prc- 
ticîens fuperficiels. Sur quelle Loi eil-elle 
fondée ? l’on défieroit bien d’en apporter 
aucune précife. 11 dépend de la prudenqc 
du Juge de divifer la confeflion eu matiez 
re civile, ou de ne la pas divifer ; ce font 
les circon (lances qui le déterminent. 

Henrys* Tome 2 . dans fa. fixiéme quef- 
tion pofthume , nous apporte les cas où la 
confeffion fe divife en matière civile. Pré- 
mierement , lorfqu’il y a une forte préfomp- 
lion qui combat le fait qu’on ne vent pas 
divifer de la confeüion. Le fécond cas,c’eft 
lorfqu’outre la cpnfeiïïon , on a une preuve 
tefiimoniale du fait principal qu’on veut 
divifer. 

• Ici, le fait qu’on nevoudroit pas qu’on 
féparât , c’eft le fait de la fuppofition de 
l’Enfant; mais n’a -t- on pas rois en œuvre ' 
dans- cette efpece, non feulement des pré- 
fomptions., mais un titre Tolemnel , mais 
une véritable poiTelÜon . qui détruifent le 
fait de la fnppofition*d’£nfant ? • 

11 y a même une Lot formelle; qui prouve 
que la confeffion fe divife en matière civile. 

. C’eft 
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C’eft la réponCe da JuriTconfuIte Paal, qui 
propofe Tefpéce d*un homme qui confelTe 
par une lettre qoMl e(t dépoOtaire de lo. li- 
vres d’or, & il ajouté que le pere du dépo- 
fant lui devoir dix écus. Le Jurifconfulte 
décide que la lettre ne produit point d'obli- 
gation au profit du dépofîtaire, qu’elle ne 
contient que la preuve du dépôt qui peut 
être achevée *. 

Quel, cft le motif de la Loi ? le voici: 
c'eftqué 'la forée ‘de la vérité feule oblige 
le dépofitaire à confelTer le dépôt, mais la 
confeilion de cette créance qu’il s’attribue 
D*a pas la même caufe ; on a jufie raifon 
de foupçonner qu’il invente , pour fe dé- 
fendre , s’il le pouvoir , de rendre le dé- 
pôt. 

L’étude du cœur de l’homme doit être 
l’objet du Juge ; il doit pénétrer le motif 
qui oblige une partie à parler, pour difiin- 
guer les divers principes de fa confeflion. 
Quel eft le but qu’il doit fe propofer , tant 
en matière civile qu’en matière criminelle? 
C’êfi de découvrir la vérité. Si on ne di- 
vîfoit pas la coivfefiion dans les circonfian- 
ces que l’on vient de dire, on fermeroit les 
yeux â la vérité , afin de fe rendre efclave 
d’un vaine maxime de Pratique. Il faut 
même obferver , que cette confefiîon de 

Guil- 

' < kl' 

* M ** hujmfmodi firiptttrâ âüqu* dligatit rtâU 

fit ? Jàlictt ifuid ad J»Um ptcunia caafam attinit , rtfpmdtt, 
*x Ep'ifitiâ dt qui quaritur ' abtifatinum ntUlam notant vt- 
deri f ttTHm dejxfitarttm impltri ftjft» Lib. 

z^t §. ult. (de depofit. « . 
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Guillaume Harrouard étant contenue dans [ 
une plainre, doit fe divifer, puifqu’elle eft 
en matière criminelle ; elle n*a pas changé 
de na(ure pour être employée en matière 
civile. . 

Secondement, à l’^ard des preuves de' 
la mort de Charles François Harrouard, 
fondées fur diverfes informations , il faut , 
pour les admettre, donner atteinte à l’Or-' 
donnance de Blois article à l’Ordon-, 

nance de 1667. titre zo. , qui dans l’article 
I4. de ce même titre, ne permet la preuve 
tellimoniale des fépultures que dans deux 
cas , fl les Regiflres font per dut , Çff /’f/ »*y 
en a jamais eu. L’appHcaiîon de ces Ordon- 
nances fe fait précifement à l’efpecc. Car 
c’eft pour éviter l’inconvénient auquel la 
preuve teftitnoniale donneroit lieu ici , que 
ces fages difpofitions ont été faites. Quoi f 
l’on prétendroit enlever à Charles-François" 
Harrouard fa naiffance avec un complot de 
deux ou trois Témoins, à qui l’argent fera 
dire dans une information, faite fur une 
plainte concertée ou didée par la jâloulîe, 
que le véritable Enfant eft mort, que celui 
qui paroît l’être n’eft qu’un ufurpateur , un 
Enfaul fuppofé! Chetchez un Extrait* Mor- 
tuaire, fi vous voulez faire croire la mort de 
votre fils. Charles - François Harrouard 
prouve fa vie & fa naiffance par un Extrait- 
Bapiiftaice , il n’emprunte point le fecours 
des Témoins ; vous ne pouvez point par 
conféquent prouver fa mort que par un 
Adc également public. Des Témoins font 
des échos fideles qui repèrent le langage de 

ce- 
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Enfant désavoué'. 37 
celui qui les produit ; mais l’cxiftence & la 
filiation ne font point confides à ce langage 
impofleur. 

Soefve , l’un de nos plus exaâs Arrefto- 
graphes , fournit un préjugé de ces fages 
maximes , dans l’Arrêt de Nicolas de Mail- 
ly qu’il nous rapporte. On prétendoit que Livre ir. 
Nicolas deMailly étoit un Enfant fuppolé ; 
on en alleguoit pour preuve la déclaration 
faite par une Sage-femme appel lée la Gon- 
ftamin , un inftant avant l’exécution d’un 
Arrêt de mort prononcé contre elle Sa dé- 
claration contenoit j que, pour la décharge 
de fa confcience, elle étoit obligée de con- 
fe/Ter que la Dame deMailly étant hors d’â- 
ge d’avoir des enfans , avoit feint une grof- 
felfe, & que l’ayant follicitée de féconder 
fon deffein , celle-ci lui avoit porté dans fon 
tablier un Enfant nouveau - né de la femme 
d’un pauvre Cordonnier , & que la Dame de 
Mailly feignit d’accoucher de çet Enfant. 

De quel poids fembloit être une pareille dé- 
claration , .faite par une perfonne dans un 
état où l’on ne préfume pas le déguifement 
& l’impofture , puifqu’on ne juge point 
que perfonne veuille facrifier fon faiut éter- 
nel > * 

La Cour , qui ne s’écarte jamais des vrais 
principes, connut le danger de s’arrêter à 
des déclarations de cette qualité, pour don- 
ner atteinte à l’état d’un Enfant qui a pour 
lui fon Extrait -Baptiftaire ; elle décida que 

, ces 

* Cmm ntm$ préfkmétur fidutis nurita immtmw, Lii». 
ult. Cod. ad ixgf Jul, lepctund. 
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avoir°îicu cL^lfeun^r^^® f® doivent jamais 
les tendent à lui *'ers fur-tout quand eK 
les Condu^on de 

1667. ' * ^ du II. Août 

Ha^rouar1i"d1rQueT*'“' ’ ®*“'>'<'elle 

«"Mt & par la 1., H- “ ”1^'"' P“* 
l’état d’un Enfant- Enquête attaquer 

ter une' a?cu ration’ peutinV 

pofé. & SmÏÏ %- 

tion. Or il s’agît \c^J^Ï-P l’informa- 
Enfaot prouv^^ d’un , 

liere faîte Wonc information régu- 

»né'ac«ft,1r ,"■] ''voi^ T? . & fur 

®ari contre fa femme * intentée par un 

"" î?™aorc qui n’a 

prrmis’de 3'/ ï vTe''c'rtai„::i' 

r’’pouT ffrcV '* 

Ordonnmces f “ “ f«oit-on point aux 
aurais Xemâmd^J'ï’ * * '«63- 

& les dLèJ deiîré que les nai/Tances 

■•r« ™Tonh?r2™":|’ ^d’.' 

toute autre preuve Un exclure 

fon Enfant, n’Lra ou’à e"® de 

femme une accIrILn / ?°"certer Jtvect fa 
entendre des Témnînc*^^^°^^°^**°” * 
tion - faire déonf^r^^^^ iufbrina- 

» «ire dépofer par une nourrice, une 

fer-» 
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fervante , d’ane mort & d’une fuppofition 
i|nai;iaaire. Si cette procédure eft admife« 
quel fera l’Enfant en fûreté fur fon état P 
Qui pourra déformais fe vanter de confer- 
ver. fes parens, fa famille, fa naiûànce, & 
que deviendroit, en un mot, toute la fagef* 
fe des Ordonnances 

11 

, t 

* Dans un Procès où un nommé Bcrtaud demandoit â 
des Marchands le payement de leur billet de plufieurs veyes 
de bois payables au Porteur, iIsfomenoiemt|u’il étoit yvj'tf 
6 c avoient pris la voye extraordinaire. Bertaud étoit appel- 
lant de la procédure atminelle è la Tournelle. Voici ce 
que je dis pour fa défénfe. Ce n’cft pas la ptémiere fois 
que des Debiteurs infidèles, ne pouvant prendre la voye civi- 
le, ont pris la voye extraordinaire ; & (i en prenant cette 
voye indireâe, ils avoient pu réuific , ils auroient trouvé le 
feciet de tendre inutiles les difpofitions des Ordonnances. 
Car on conçoit bien que la voye extraordinaire feroit une 
voye frayée fie battue par les Débiteurs de mauvaile* foi, qui 
avec de faux Témmns, qu’ils fetoient venir par douzaine 
des païs qui en font fertiles, fe dégageroient de leurs obli- 
gations. L’Etat feroit replongé dans les malheurs dont Ie$ 
Ordonnances ont voulu le mettre i l’abri, en gatantiflant les 
titres des Créanciers des faux Témoins touiouts yiêts à dé- 
pofer au gré de i’injufiiee des Débiteurs infidèles; fit lesLé- 
giflateuis qui ont établi ces Loix fi nécefiaites à la tranquil- 
lité publique, feroient les dupes de leurs précautions. 

C’eft pourquoi k Failemem a toujours été fi jaloux de 
l’obfetvation des Ordonnances, que lorlque pour les éluder, 
on a voulu embrafler la voye criminelle , Tons prétexte 
qu’il s'agifibitde la pteove du crime , il a toujours regardé 
cette voye comme un moyen indtrcâ pour fe jouet de la 
décifion de la Loi. 

Nous avons ks célébrés Arrêts des r ^.Janvier Sc 6 . Avril 
zdd4: le ptémter, rendu fur IcsCooclufi'ons de M. Talon, 
fie le fécond , fut celles de M. Bignon ; qui ont décidé que 
les informations furprifes pour s’acquérir une preuve inter- 
dite pat les Ordurtnances , doivent être tejetiérs.' Ces 
deux grands Magiürats s’élevetent avec beaucoup de force 
contre cet abus. 

X.ePailcmeiu, le td. Décembre 172^}'» > donné le méirrr. 

C 4 exetn- 

* ^ 
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Il falloit obferver ici, que non feulement 
ou voulûlt détruire l'Extrait • Baptiftaire par 
la preuve teftimoniale, mais ou vouloiü par 
la même preuve établir le décès de, Char- 
les- François Harrouard, qui éioit en pof- 
feflion de fon état depuis, cinq ans , lors* 
qu’on entreprit de le troubler par une acp 
cufatlon & une première inf «rmaiîon. Le 
Sieur Harrouard s^éiant défifté de la procé- 
dure , la fécondé information a été faite 
lorfque l’Enfant avoii douze qns de pofTef- 
lion. Peut-on après cela écouter la Demoi- 
fel le Harrouard ? 

A l’égard de la fable que l’on fait pour 
foutenir un Extrait - Mortuaire dont les 
noms, dit- on , font déguifez; fîelle pouvoit 
être reçue, il n’efi rien qu’on ne fît vérité. 

Quant à la preuve tellimoniale que l’on 
offre de faire, pour établir que le Deman- 
deur eft fils illégitime de Jean Tartarin & 
de' Charlotte Bence, c’eft un afy.le ruiné, 
où l’impofture fe réfugie. 

Dans l’Extrait Baptillaîre qu’on rapporte 
de l’Enfant de Jean Tartarin , il eù nommé 

fils 

t 

exemple par un Arrêt rendu fur les Conclufions de M. Gil- 
bert, qui parla avec la même dignité & la même éloquen- 
ce que Meflîeurs Talon, & Bignon. 

]e citai enfuite rm paieil Arrêt dn i6. Mars 1724., 
rendu dans une affaire où pavois cciit ; ce jugement infîi- 
nioit une Sentence du Châtelet, qui avoir permis une in- 
formation pour prouver un dépôt, un namilTeiceut, donc 
on aceufoit ma Partie d’ctie retentionnaiie. 

Il intervint dans l’affaiie de.Bertaud, en faveur de qui je 
citois tous ces Jugemens, un Aiict tendu à la Tournelle le 
P Février i734« > qui en renvoyant le Procès à la Grand' 
Ç)iambic, le çivilila pfir ççnrcquent. 
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fils légitime ; c'eft donc upe preuve tefti* 
moniale qu*on veut faire, contraire à cet 
Extrait * Baptiüaire de Charles • François 
Harrouard. D’ailleurs pu veut prouver par 
la voye d’une Enquête une mon; n*e(t>ce 
pas heurter de front les Ordonnances? 

Voici deux cas où la preuve qu’on de- 
mande, pourroit être admife. Le prémier , 
il le peie & la mere qu’on veut donner à 
l’enfant, le réclamoient. Le fécond, s’il fe 
préfentoit deux eofans qui s’adoptalTent le 
même Extrait « Baptiftaire , & prérendiflent 
être enfans du même pere & de la même 
mere: le pere, ou la mere qui en reconnoî- 
t/pit l’un des deux pour, fon fils, pourroit 
demander contre l’autre qu’il defavoue^ 
roit, la permifiion de jufiifier la véritable 
•naiffance du prémier. Mais contre un enfant 
qui n’a point de concurrent, qui a été élevé 
plufîeurs années comme un véritable fils, 
nous n’avons point d’exemple qu’on ait ja- 
mais écouté une pareille propolition. 

Mettons dans la balance les preuves qu’on 
apporte de la mort de Charles - ^'rançoîs 
Harrouard, & celles qu’on apporte de fou 
exillence & de fa filiation. Une plainte du 
pere diétée par la jaloufîe, plainte dont il 
s’eft retraâé ; le fufFrage de Témoins men- 
diés, ou corrompus; un Extrait- Mortu- 
aire, où les noms, dit-^ii, font déguifez. 
Pour prouver au contraire l’exillence & la 
filiation de Charles -François Harrouard, 
on apporte un Extrait- Baptiftaire en bon- 
ne forme, une poflefllon d’état certaine, 
la reconnoiirance de fes pere <k mere dans 

Cf un ' 
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QD tems non fafpeâ, la reconnoiflance de 
tonte une fatnille. Il n’y a qu’à comparer 
les preuves de la mort & de la Tuppofition , 
avec celles de l’exilleoce & de la filiation. 
C*eft-là toute la Caufe; 

Dans une affaire de ce genre, il n’efi pas 
permis à l’imagination de porter fes vûës & 
les recherches au - delà de certaines bornes. 
£n matière de quefiion d’état , toutes les 

S reuves peuvent être admifes au défaut de 
Legitres publics : mais quand ces Regîtres 
parlent en faveur d’un enfant, il n’y a plus 
d’autre règle à confulter , .^d’autre Loi à. 
fuivre. La preuve que fournifiênt ces dé- 
pôts facrez, efi la feule qui décide, & qviî 
ne peut être détruite par aucune autre. Il 
e(t fuperflu de répondre aux foibles con- 
jeâures qu’on a employées , ce font de 
faufiTes lueurs qui s’évanouifient au grand 
jour de la vérité. 

Charles- François Harrouard fe préfente 
avec un Extrait ‘Ëaptiüaire, qui le déclare 
fils de Guillaume Harrouard, & de Marie* 
Anne Adam. Son pere, dans un mouve- 
-inent de jaloufie & de dépit, l’a delàvoué ; 
mais dans un tems de calme & de raifon , 
il l’â reconnu, il l’a fouffert chez loi, îl 
l’a élevé ; il a abandonné l’accufation d’A* 
dultere qui étoir la fuite & le motif de ce 
defaveu, & par défiftement volontaire, 
il a rendu juftice à fa femme & à fon fils. 

Aujourd’hui cette même femme, juftifiée 
par fon mari , vient fe déclarer coupable du 
crime dont il l’avoit accufée: plus cruelle 
• à elle -même, que la jaloufie qui avoit ex* 

ci- 
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*cUé cette accofation, eHe fe condamne, 
'elle fe deshonore , & fe fait de ion dés- 
honneur un titre également honteux & in- 
*juüe pour defavouer fon âls. Dépouillée 
■à Ton égard des fentimeni de mere, elle en 
-voudroit perdre là qualité : mais cette qua- 
lité ^cqtu’fe par la Nature ne s’éteint pas 
au gré des perfonnes qui'la portmt ; & l’in- 
térêt des familles, G cher, li précieux à la 
République,'! lie' veut pas qu’un état certain 
: par les -Doix vérifié par un Extrait - Bap- 
' tiftairé,- fouteau ‘ de la reconnoififance des 
'‘pàrens ibft factifié au Caprice ; difons 
-mieux, à'ia fureur d’une mere dénaturée, 
, Voici r Arrêt qui fut rendu. • 

>.:c . 

- La Cour a reçu & reçoit 4 a Partie de 
,, Huart Partie intervenante; ayant égard à 
,, fon intervention , fans s’arrêter à la Re- 
r„ quête de la" Partie de Gin , du 13. Mai 
ï7t3, à fin de permfflîon de faire preuve, 
,, entant que touche i’appeh de 'la Sentence 
du Châtéiet, a mis, & met l’appellation, 

- „ & ce dont a été appellé 'au néant; émen- 
,, dant, évoquant le principal , y faiTant 
„ droit; a maintenu & gardé Charles- Fran- 
,, çois Harrouard en la qualité de fils légt- 
„ time de défunt Guillaume Harrouard, & 
„ de Marie- Anne Adam; enjoint à ladite 
,, Adam de le recevoir chez elle en ladite 
,, qualité, & de le traiter filialement; don- 
,, ne aâe à la Partie de Huart de ce qu’elle 
,, confent que fur la part dudit Charles- 
,, François Harrouard en la fuccefiion du- 
„ dit Guillaume Harrouard, les Parties de 

„Tri- 
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,,:Triboll<t foient payées de lafomme de 
,, lOij. livres, pour les penfions échûës le 
„ 26. Odobre 1711 , enfemble de celles 
„ échûës depuis , & qui écherront l’ave- 
,, nir, tant que ledit Charles- François Har- 
„ rouard reûera chez les Parties de Trî- 
,, bollet ; en confequence , ordonne que 
„ les Parties de Tribollet feront payées de 
„ ladite Comme de lozy. livres de penfions * 
,, échûës. depuis ledit jour 26. Oâobre 
,, 1711 , & de celles échûës depuis, & qui 
„ écherront à l’avenir ; condamne la Par- 
tie de Gin aux dépens envers les Parties 
„ de Huart & de.Tribollet : & fur le fur- 
„ plus de la Requête de la Partie de Huart, 
„ ordonne qu’elle fe pourvoira. Donné 
,, à Paris en Parlement, le 20. Juin, l’an 
„ 17*3-” i . 

Cet Arrêt fut conforme aux Conclufions 
de M. Chauvfilin, frère de le Garde des 
Sceaux. La mort, en enlevant ce célèbre 
Avocat-Général , nous a enlevé un Magif- 
irat qui faifoit honneur à la parole. On a 
dit dans ce Procès , que Marie Cognot fut 
defavouée par fa mere : voici la Caufe. 


H I S- 
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H I, S TOI R E 

DE 

MARIE COGNOT, 

Defavouée par fin pire £ÿ f» mu. 

J Oachim Cognot, Doâeor en Médecine» 
époufa en ifpo, à Bar -fur -Seine, Ma- 
rie Nadier d*une honnête famille. Il étoic 
fexagénaire, & fa femme avoit 29 ans. Les 
gens viens s*imaginent qu’ils rajeunilTeiit 
en fe mariant à nne jeune perfonne, ils fe 
defabufent bientôt , & on a eu raîfon de di- 
re qu*un vieux qui fe marie, fait du fiain* 
beau de l’hymen une torche funèbre. 

Ils eurent pluiieurs enfans qui moururent, 
à la réferve de Claude Cognot, le dernier de 
tous. Le mari en If97, laiiTa fa femme à 
Bar -fur -'Seine, & vint, demeurer à Foote- 
nay-le-Corate en Poitou; il crut y trouver 
des gens plus crédules à la Médecine. En 
1598, fa femme le vint trouver, & en iS 9 % 
elle y accoucha le 4. Juillet au bout de 
Ibpt mois, de Marie Cognot,' qui fut dans 
la fuite defavouée par fon pere & fa mere. 
Le mari, jaloux de fa femme, fe ^ura 

qu’un 
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qaMo' autre avoir' femé dans Ton chadijif' ' 
cette derniere plante. Ce qui fortifia foà'^- 
idée, fut Topinion qu*il eut qu*un enfant 
de fept mois n*étoit pas à terme , & que la 
petite fille étoit trop forte pour n*avoir que 
iept mois. Devoit- il ignorer, puifqu*il é- 
toit Médecin , que dam la Jurifprudenee il - 
avait été reçu , à caufe de i^autarité du très 
fçavant Hippocrate , que les enfant à fept mois 
étaient parjaitt , Çjf étant engendrez d*un légi^ 
tinte mariage , étaient reputez légitimes * ? ^ 

Platon même^ qui avolt établi dans fa Ré- 
publique la Communauté des femmes , dé- 
*• P/4f« cidoit: que les enfahs qui naiffoiéitt. le neu‘ 

feptieme mois après qu*un homme 
aurait vû une femme ^ feraient fts enfans r 
Mais un jaloux ne fuit d’autre, loi que foa 
imagination. Cependuit, la petite fille fut' 
baptifée le 24. Juillet lS 99 i comme fille de 
Joachim Cogndt Doâeur en Médecine, & 
de Dame Marie Nailier fa femme. On lui 
donna pour parrain Jaques Bonnot maître 
Apoticaire, ami du Médecin, & deux mar- 
raines , Renée le Grand , & Catherine Bon^ 
notvfille de 1* Apoticaire. lie Médecin ne fit 
confidence à perfonne de cette opinion in- 
jurieuiè à fa remme, & de la jaloufie qui le 
dévoroir. Il donna fa fille à nourrir à ^e 
femme d*un village, nommé Souvré-le- 
mouilléjprès de Fbntenay-le-Comte. Quand 
. ' ' il 

i ^ )i 

V * Sêptimirntnfi «d/c» ptrftffm» pmum jam rtuplum tfi , 
prtpttr emtvtittOtm viré d»3'Jftmi Hippteratis , & idt» ertdtn^ 
dum eff ** feptimê nunfi ptrtm 

tum fitiam tjfi. Ub. tz.- V. de ftatu hotntnum. 

' ; t. 
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il voulut quitter eu i 6 ci , le féjour de cette 
ville pour venir demeurer à Paris, il la ti-, 
ra des mains de cette Nourrice, pour la re- 
mettre à Judith. MaurifTet , femme d*uu' 
oommé Amaftre, Coutelier, qui demeu-, 
roit aux Loges, Fauxbourg.de Fonteoay- 
le - Comte. , 

' Etant arrivé à Paris, il conçut le deflTeia; 
de fupprimer Marie Cognot, conduit par 
deux paflîons , par la prédileâion qu’il a- 
voit pour fon fils, & par Taverfion qu’il, 

, avoit conçue pour fa fille, à qui dans Ton 
cœur il ne donnoit pas cette qualité. Il: 
ordonna qu’on la lui envoyât à Paris. 

En 1602 • un homme la lui. porta dans' 
une hotte. 11 le mena chargé de fon far^* 
deau,dès qu’il fut arrivé, fans lui donner le 
temsde fe reconnoître, dans leFauxbourg •• 
de Saint' Marceau, dans la rue de l’Ourfine.; 
Lià, il s’adrefifa à une femme, nommée Fran^ 
çoifeFremont, femme de Jean Boutet Ser- 
xuriet'. Il fit marché avec elle à quatre li- 
vres par mois peur la nourriture de Marié 
Cognot, il paya d’avance le prémier mois^ 

& lui donna' de la Serge verte pour l’ha- 
biller; & il lui dit que cette petite fille 
s’appelloit Marie , qu’il: ne falloit pas 
s’informer de fon nom, qu’elle avoit en- 
viron trois ans. • , . 

. La^mere-, qui agiiToit de concert avec le 
pere, avait bien, foufiert dans fon cœur un 
combat de la tendreife maternelle & des re- 
mords de fa confcience , contre la prédilec- 
tion qu’elle avoit pour fon fils & la crainte 
qu’elle avoit djrlbn mati,' que rien ne pou- 

• voit 
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voit détourner de fon deffeîn ; mais le crt- 
me l’emporta fur Id vertu. 

Au bout de dix ou douze mois, fa ten- 
dreffe curieofe » l’engagea à aller chez la 
Nourrice: elle lui demanda fi ce D’étoîc^ 
point à elle à qui on avoit donné une petite 
fille à nourrir. La Fremont, en jettant les* 
yeux fur la Dame Cognot, crut entendre 
une voix fccretiequi la lui fit connoîire. Né' 
fetiez-ious point la ntere de cet enfant lui dit- 
elle^ Celle-ci répondit que non; mais, fon 
cœur la delàvoua fur le champ, par les lar-' 
mes qu’il lui fit répandre. Âinfi, dans le' 
tems que fa langue reiiioit fon enfant, fon 
cœur par fes yeux Tavouoit. Un pere de 
FËgliie appelle les larmes, le fang du cœur 
s. ^ÀuguH. bleffé : laerima tanquam fanguinem vulnerati 
cordis. C’eft ce fang que la Nature répand 
malgré nous, qui montre l’état de notre ame 
à travers notre déguifcment. La Dame Co* 
gnot apprit à fe Ibrmonter, Car elle n’alla 
plus voir fa fille, & la femme qui l’avoic 
en dépôt, malgré fon indigence, en eut un 
foin particulier. Ainfi Dieu permet, fui- 
vant le langage du même Pere de l’Eglife, 
que, lorfque celle qui a enfanté rejette fon 
enfant , une autre femme a le foin de le 
recueillir; celle; là le hait, celle-ci l’aime; 
celle-là n’en efi que la mere’de nom, cel- 
le-ci l’efi véritablement ; félon l’efprit & le 
cœur de la tendrelTe maternelle - . 

; ... .j jû .1' - i:' '-Cet- 

■■ * . * L * *1* ■ • ' » 

• Projittrtt tjum ptptrît illâ aiamtnrtt ^ ifii dUt^trett 
flU frufiré mtttr urnt , ift» 9ttur vikntatt, Auguft. .in 
Elâlni. ÏÎ7.' ■ ' * - . . 
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’ Cette fille infortunée ayant atteint l*âge 
de raifoD , cultiva fi heureufement les fe- 
xneoces d*hoDueur & de fagefle que la Na> 
tore avoit jeitées dans fon ame, que fa mere 
dans fon interrogatoire a dit que fa condui- 
te fage & réglée, & afifaifonnée de politefie, 
lui faifoit fouhaiter qu’elle fût fa fille. Ce- 
pendant, Françoife Fremont étant devenue 
fort pauvre, fut hors d’état de fatisfaire fon 
inclination qui la portoit à garder cette pe- 
tite fille; elle la mit en 1609, à l’Hôpital 
de la Trinité. 

Dieu, pour punir l’injufiice que ce pere 
& cette mere dénaturez faifoient à leur fil- 
le, & le facrifice qu’ils en faifoient à leur 
fils , le leur enleva peu d’années après. 
JMais cette mort ne rappella point les fen- 
timens de la Nature dans le cœur de la me- 
re , & n’éteignit point l’averfion du pere 
pour cette fille infortunée. 

La Dame Cognot profita de cette con- 
jonâure pour infpirer à fon mari de lui fai- 
re un don mutuel félon la Coutume de Pa- 
ris , de tous leurs biens meubles & con- 
quéts * immeubles , pour en jouir pendant 
fa vie, ce qui lui aifura tous les biens de 
fon mari. Car, lorfqn’ils fe marièrent, leur 
fortune étoit très- médiocre. Elle s’augmen- 
ta par l’indufirie & le travail du mari , qui 
fit une ample moilTon, elle fut le fruit de 

la 

* On appelle Conqoé» , 1rs itnmenbles que le tnaii 
& la femme acquieicm pendant la Coœmuaauii da ma- 

Tome F. D 
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la Médecine, tandis que fes malades tom- 
boient fous la faux de la mort. 

Il devint Médecin de la Reine Margue- 
rite * , & acquit du crédit & de la réputa- 
tion auprès de cette PrinceRe. Voilà la 
fource de fa fortune. 

Françoife Fremont, qui avoit élevé Ma- 
rie Cognot, ne l’avoit mife dans un Hôpi- 
tal, que parce qu*e11e ne fçavoit à qui s*a- 
dreifer pour être payée de fa penfîon, & 
que fon indigence, comme on Pa dit, ne 
lui permettoic pas de nourrir plus longtems 
cette petite âlle. Elle ignoroit le nom & 
la demeure du Sieur de Cognot, qui, étant 
logé au bout du Fauxbonrg Saint*Germain, 
où il avoit tontes fes pratiques, avoit affec- 
té , afin qo*on ne pût pas le déterrer , de 
mettre en penfîon fa fille au Fauxbonrg 
Saint' Marceau où il n’alloît jamais. Voilà 
Tavautage dont on jouit dans Paris. Quitte- 
t-on un quartier pour en prendre un éloig- 
né ? C’elf un nouveau monde qu*on y habi- 
te , on y elt plus caché que fi on étoit allé 
réfider dans une ville éloignée de cent lieues 
de fa première demeure. 

Françoife Fremont avoit pourtant l’idée 
de ce Médecin bien gravée dans Pefprit: c*é- 
toit un petit vieillard, qui avoit des traits 
fort reconnoiffables. J1 portoit une Souta- 
ne y 

• Elle étoU fitic de Henri II. & de Catherine de Me- 
dicis , Soeur dcï Hoi.s François II. Charles IX. 8c Hen- 
ri III. 8c du Duc d’Alençon, qui hit Souvetain de Flan- 
dre : elle cpoula Henri IV. qui la répudia. Cette Reine 
étoit plus que galante. Dans le portrait que ce Monarque 
en fait, où il fait l’apologie de Ton divorce » l’on «oie 
voit une Mc0aliae. 
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ne, QD long Manteau, comme les Méde- 
cins de ce tems-là. Il y a des perfonnes qui 
ont des traits fi aifez à faifir, que les plus 
mauvais Peintres en font des portraits ref- 
femblans. 

Quatorze ans s’écoulèrent, fans que Fran» 
çoife Fremont eût aucunes nouvelles. La 
vifite de la mere faîte à fa fille, étoit le der- 
nier tribut qu’elle avoit payé à fa tendref- 
fe. La cupidité l’avoit endurcie & fermé 
fes entrailles. 

Au bout de ce tems-là, Françoîfe Fre- 
mont alla voir dans le Fauxbourg de S. Ger- 
main un nommé Nicolas Blondel, Maître 
Vannier. S’entretenant avec la femme de 
ce Vannier fur le pas de fa porte, elle fut 
fort étonnée de voir paffer près 'd’elle le 
Sieur Cognot dans un femblable habit qu*il 
avoit lorfqu’il l’étoit venu voir , il y avoit 
14. ans. Et ayant demandé à cette femme 
à qui elle parloit, fi elle connoilToit ce pe- 
tit vieillard qui palToit, cette femme lui 
répondit qu’elle le connoilToit fort bien, 
que c’étoit le Sieur Cognot , qui étoit Mé- 
decin de la Charité , & qui logeoit près d’eux 
à l’enfeigne du Cardinal, & près même de 
l’endroit où elle étoit : elle lui montra 
la porte. 

Françoife Fremont lui dît alors , Foilâ 
r homme qui m'a donné à nourrir Marie , que 
fai tirée depuis peu de l'Hôpital de la Trinité ^ 
pour la mettre en condition chez Noblin^Mattre 
Ecrivain. Dès le tpéme jour, elle envoya 
quérir le Médecin pour voir une Religîeufo 
Cordelière de Saint - Marceau qui étoit ma- 

D 1 la- 


Digilized by Google 



yi Enfant désavoué*. 

lade; lorfquMl furtoit da Monadere, elt« 
l’arrêta, elle lui dit, Monfieur^ vous m'ave:^ 
donné une fille à nourrir si y a treize ou 14 . 
ans ; qu^en voulez - vous faire ? ne vouiez^ 
vous pas la reprendre ^ ^ me payer fa nour-‘ 
riture ? 

Le Médecin fut d’abord furpris de ce 
compliment, mais il fe remit pourtant & 
il i)ia d’abord qu’il lui eût donné fa fille à 
nourrir; il lui donna pour pere celui qui 
la portoit dans une hotte, il demanda où 
elle étoit , & ayant appris qu’elle demeu- 
roit chez un Ecrivin près des grands de- 
grez de la Tournelle, & qu’elle avoir la 
fievre, il prit l’adreiTe fur tes tablettes, Sc 
l’alla voir deux fois. 

Quand le mari eut fait part à (à femme 
de cette nouvelle, fa tendreffe fe réveilla, 
elle fouhaita d’avoir fa fille chez elle. Fran- 
çoife Fremont les étant allé voir, leur dit 
qu’elle vouloir être déchargée de cette fille, 
& être payée de fa nourriture. Le Méde- 
cin lui dit qu’elle la lui amenât; ce qu’elle 
fit dès le lendemain. La Dame Cognot, ne 
voulant point fe découvrir, lui demanda 
combien cette fille gagnoit par an : à quoi 
Françoife Fremont répondit qu’elle n’étoit 
pas venue pour la louer, mais pour la ren* 
dre à celui qui la lui avoit donnée pour la 
nourrir ; & envifageant la mere, elle la re- 
connut pour celle qui étoit venue voir l’en- 
fant , & à qui la tendrefife avoit arraché des 
larmes. 

. Dans une fécondé vifîte , ayant encore 
demandé inutilement d’être payée de la 

nour- 
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nnurritufe« elle fit affigner le Médecin par- 
devant le Baiiiy de Saint- Germain. 

Le Sienr Cognot, frappé de cette alll- 
gnation, craignit que Ton crime ne fe dé- 
voilât; il jugea qu*il falloit aiToupir cette af- 
faire : il pafla avec cette femme une Tranf- 
adion que j’ai cru devoir rapporter, parce 
que c’efi la pièce fondamentale qui fit con- 
noître l’état de Marie Gognot. 

,, Pardevant les Notaires fouflîgneï , fu- 
,, rent préfens en leurs perfonnes Joachim 
,, Gognot Dodeur en Médecine, & Mé- 
,, decin ordinaire de la défunte Reine Mar- 
„ guerite , demeurant au Fauxbourg de 
„ Saint-Germain des-Prez, d’une part; & 
„ Jean Boutet, & Françoife Fremont fa 
,, femme, d’autre: lefquelles Parties, pour 
,, raifon de la nourriture, aliment, & en- 
,, tretenement , prétendus avoir été faits 
„■ par ledit Boutet & fa feqime , par le rems 
„ ou efpace de 14. ans ou environ , d’une 
,, jeune fille nommée Marie, dont ladite 
„ Fremont dît avoir été chargée par un 
,, certain homme accompagné dudit Sieur 
,, Gognot, en la confidération duquel Go- 
„ gnot auroit fait ladite nourriture, aliment 
,, & entretenement, dont ledit Sieur Go- 
,, gnot difoit n’être tenu, d’autant que la- 
,, dite fille ne lui apartenoit, & n’avoit 
,, été préfent que par bazard & rencontre, 
9, lorl^u’elle fut prife par ladite Fremont; 
„ néanmoins, par charité, l’auroit prife à 
j, fon fervice , en étant requis par ledit 
„ Boutet & fa femme, dès le mois de Mars 

D 3 „ der- 
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,, dernier. Et pour raifon defdites nourri* 
„ turc, aliment, entretenement , pour tout 
,, le tems qu’elle a été avec eux, accordent 
„ enfemble, pour éviter un Procès que le£^ 
,, dits Boutet fa femme defîroient inten* 
,, ter contre ledit Sieur Cognot , le vou- 
„ lant prendre à partie, ne reconnoîflant 
,, autre que lui , à la fomme de 400. livres, 
„ fur laquelle fomme en a payé comptant 
,, cent livres, &s’eft obligé à payer le fur- 
,, plus qui eil de 300. livres, dans un an. 
„ Et en ce faifant, lefdits Boutet &fa fem- 
„ me demeurent déchargea de ladite fille, 
„ fauf le recours dudit Cognot , contre qui 
„ il avilèra , autre toutefois que lefdits 

Boutet & fa femme. Fait en la maifon 
„ dudit Cognot le 16. Juin 1617. Signé, 
„ Cognot, & Jean Boutet, & Françoife 
„ Fremont, 

Le Sieur Cognot dans cet Aâe n*a rien 
oublié pour dérober la vérité ; mais elle 
le trahit, & éclate à travers fes artifices & 
fes déguifemens. On la voit dans les ex- 
prefiîons mêmes qui femblent la receler, 
comme on le verra dans l’examen que l’on 
fera de ce Traité. 

Ne diroit-on pas que c’eft ici un Roman, 
où Ton prépare une reconnoiflance par des 
évenemens invéntez qui fe fuccedent les uns 
aux autres ? C’eft par le progrès de la fable 
qu’on chemine infenfîblement & qu’on ar- 
rive par un coup inOpiné à la catafirophe. 

La conduite que la mere eut avec fa fille, 
manifefia ce qu’elle vouloit cacher. Elle 

lui 
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loi donna rautorité far fa fecvame, elle 
rhabilla comme fa fille avec décence, elle 
la fît manger à fa table, elle loi confia l*é- 
conomie de Ton ménage, elle ne lui faifuic 
jamais rendre compte de Targent qu’elle lui 
remettoit, il ne lui manquoit que le nom 
de Cognot. Mais le pere & la mere,ne vou* 
lant point fe démafquer, lui donnèrent le 
nom de Croijfant. On lui fit entendre qu’un 
nommé Nicolas Croifiant étoit Ton pere, & 
Jeanne Aubry fil mere. Les amis du Sieur 
Cognot prenoient cette fille pour fa nièce, 
fa refiTemblance avec la Dame Cognot con- 
firmoit cette idée. 

Ainfi on peut dire que cette conduite é- 
toit l’etfet d’un combat dans le cœur de la 
mere entre fa tendrefife & fa cupidité , à cau> 
le du don mutuel qu’elle auroit perdu, fi 
elle eût reconnu fa fille. A l’égard du Mé* 
decin, il n’étoit point guéri de l’opinion que 
lui avoit infpirée fa jaloufie, il ne vouloit 
point obéïr à la Loi qui veut que le maria- 

? e prouve la paternité , & qu’un pere pré- 
iimé foit un pere réel. 11 ne regardoit dans 
Marie Cognot qu’une domeftique dîllin- 
guée des autres par Tes fentimeos, & qui 
méritoit d’étre fa fille. 

C’eft ainfi qu’elle vécut chez fon pere& 
fa mere jufqu’en lôiy, que mourut le Sieur 
Cognot,âgé de 86. ans. Deux mois avant fa 
mort, il fit fon Teftament; l’efprit toujours 
fafciné de la même opinion, il appelia fa 
fille fa fervante, & fous le nom de Marie 
CroilTant il lui légua fix cens livres. 

La veuve Cognot fut placée par la fatyre 
D 4 con- 


Digilized by Gougle 



56 Enfant désavoué*. 
contre les Médecins, dans le petit nombre 
de leurs veuves : la malignité a remarqué 
que rien n*e(l plus rare; Ibit qu*elle veuille 
dire qu'ils ufent en faveur d’une femme qui 
leur e(t à charge, du privilège qu’ils ont de 
facriâer impunément les hommes à la mort; 
foit, comme j’amerois mieux le penfer, qne 
leur tendrelle pour leurs femmes leur faiTe 
prendre à la moindre indifpofîtion des re- 
medes qui abrègent leurs jours , contre 
l’intention même des Médecins. 

La conduite de cette veuve ne fe dé* 
mentit point après la mort de fon mari , 
c*eft-à-dire, qu’elle concilia fa tendreflTe 
avec fon avarice , qui la portoit à ufer de dé- 
guifement. Elle maria üi fille à Augufle de 
Seine qui étoit d’une condition honnête, 
elle la qualifia fa filleule dans le contrat de 
mariage. Dans toutes fes démarches & 
dans les témoignages de fon amour, elle en 
faifoit trop pour une femme qui n’étoit pas 
mere, & elle n’en faifoit pas affez pour 
une véritable mere. 

Marie Cognot feuilletant un jour avec fk 
mere des papiers de fon pere, elle trouva 
fous fà main une lettre de fa mere datée de 
i6ôi ,deux années après fa naifTance. Dans 
cette lettre, après avoir parlé à fon mari de 
quelques affaires, elle lui dit, votis re~ 
eommande nos enfuns , ayez foin de notre pe- 
tite Marie , voyez - la fouvent ; je lui fais des 
mouchoirs Çÿ des tabliers. 

Matie Cognot, qui depuis longtems foup* 
çonnoit fa filiation , voulut mettre cette let- 
tre dans fa poche; mais fa mere la lui de< 

man* 
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manda avec d’autant plus d’indance. qu*el- 
le réfiftoit à fa volonté. Alors Marie Co- 
gnot lui dit, JiJe vuilà éclaircie ^ je fuis votre 
JilleJe fuis cette Marie \puis~je après cela douter 
que mon pere ne m'ait donné à nourrir comme 
fa fille ? Elle conjura fa mere par fes larmes 
d’avoüer la vérité ; pour l*y engager , elle lui 
promit qu’elle n’en parleroit à perfonne. La 
mere fentit alors fon cœur maternel fe ré- 
volter contre fa dureté : elle prit pourtant la 
lettre des mains de fa 61 le, elle lui dit qu’a- 
yant été fi longteras fans la reconnoître, el- 
le étoit obligée pour fon honneur de la def- 
avouer. Elle ajouta qu’un Religieux de l’Or- 
dre de Saint François, à qui elle avoir fait 
une confelîion générale au grand Jubilé de 
lôzf.y lui avoit dit qu’elle la pouvoir defa- 
voiier devant le monde, & que néanmoins 
elle étoit obligée de l’alfifter comme fa fiU 
le , & de lui donner fon bien en mourant. 
On croira plutôt que la Dame Cognot im- 
putoit un pareil difcours à un GonfefTeur, 
que de penfer qu’il y en ait eu un qui ait 
parlé de la forte : la morale la plus relâchée 
ne feroit pas capable de rendre jufqu’à cet 
excès un Cafuifte complaifant. 

. La Dame Cognot s’étant remariée au 
Sieur Nicolas Coquant qui avoit été Elu en 
l’Eleâion de Rheims , perfonnage dégagé 
de biens & chargé d’enfans , leur iranfporta 
toute fon affedion. Marie Cognot, qui en 
prévit les fuites, conjura fa mere de lui ren- 
dre fon état, elle employa les raifons les 
plus preffantes de la Nature & de la Reli- 
gion , elle pria, elle verfa des larmes : fon 

D s élo- 
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éloquence, tonte naturelle qu’elle fût dans 
cette occafion , n'amollit point la dur«té 
du cœur de la Dame Cognot. 

Elle fe vit obligée de demander à la Jufti- 
ce , ce qu'elle n’avoit pu obtenir- de fa mere. 
L«e célèbre Mre. le Maitre fon Avocat , s'é- 
crie là'delTus : Peut- on trouver étrange , 
qu’ayant vû toutes Tes foumiûîons inutiles » 
elle ait éclaté & ait déféré à la voix du fang 
qui reclame fon état & celui de fes enfans, 
& ait demandé juftice au Ciel & à la Ter- 
re? Veut-on qu’étant née de parens honnê- 
tes & aifex , fa nailTance foit toujours incer* 
taine, & fa fortune foit toujours malheu- 
reufe ; qu'on doute de fon extraâion , & 
qu'on ne doute point de fa miferè ? 

La Dame Cognot ayant été affignée par- 
devant le Bailly de Saint - Germain pour re- 
Gonnoitre fa fille , eut recours à toutes les 
rufes de la chicane : infpîrée par un mari 
intéreffé , elle n’eut pas de peine à mon- 
trer le front d’une mere dénaturée. Le 
Bailly lui fit fubir un interrogatoire , à la 
requête de Marie Cognot. 

Cet interrogatoire m’a paru fingulîer, 
parce que l'on y voit dans les réponfes de 
la Dame Cognot un combat perpétuel de 
fa chicane & de fon avarice, contre la vé- - 
rîté & un refte de tendreffe. Cela m’a fem- 
blé nfTex curieux pour m’obliger ï m’écar- 
ter de la loi que je m’étois faite de ne pas 
rapporter des pièces de procédure , dont 
le flyle rebute un leâenr délicat. 


IN- 
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INTERROGATOIRE 

Pe Demotfelîe Marie NaJJier , fleuve de Mré. 
“Joachim Cognot Doâteur en Médecine , 4 
la requête de Marie Cognot. 

Du 2. Mai. 1629. 

„ TJN .enfuivant le Jugement par nous 
,, jC# rendu, Jaques Plantîn Avocat en la 
,, Cour de Parlement de Saint- Germain-des:* 
,, Prcz , pour Meffieurs les Abbé , Religieux 
,, & Couvent dudit lieu, entre Marie Co- 
,, gnot femme féparée de biens d’Augufte 
,, de Seine, foi-difant fille de feu Mre. Joa?> 
„ chîm Cognot , & de Demoifelle Marie 
,, Nafljer , Demanderefife d’une part , & 
,, Marie NaflSer femme de Mre. Nicolas 
„ Goquant, & auparavant veuve de Mre. 
,, Joachim Cognot , Défenderefie d’antre 
„ part , par lequel avons entre autres cho~ 
,, fes ordonné que ladite Nafller fe feroit 
,, par nous ouïr & interroger fur les char- 
,, ges & informations contre elle faites à la 
,, requête de la Demandercfle, pour ce fait 
,, ordonner ce qu’il apartiendra par raifon. 

„ Eft comparue par devant nous , Marie 
,, Naffier femme de Nicolas Goquant, ci- 
,, devant Controlleur, & Elu pour le Roi 
,, en l’Eleâion de Rheims en Champagne, 
,, demeurant audit Saint- Germain-des-Prez. 
,, rue des Boucheries, âgée environ de foi- 

„ Xante 
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„ Xante ans , laquelle , après fermeot par 
,, elle fait de dire vérité. 

,, Enquife, pourquoi elle e(l ajournée 
,, pour comparoître en perfonne? 

„ A répondu , qu*elle ne fçait. 

„ S’il n’eft pas vrai qu’en Tannée ijpS., 
„ ou I5'99. y elle a eu une fille à Fomenai- 
„ le- Comte en Poitou, & en quelle Parois - 
,, fe elle a été baptifée ^ 

„ A répondu , qu’elle a eu une fille à 
jy .Fontenai- le Comte qui fenommoit Ma- 
„ rie Cognôt , mais ne fçait pas Tannée; 
,, & qu’il n’y a qu’une Paroiffe à Fontenai- 
,, le-Corate. 

,y Qui étoient les Parrains & Marraines 
„ de Marie Cognot, de quelle vacation ils 
,y étoient , comme ils s’appelloient ? 

y, A répondu , qu’elle n’eft mémoratîve 
,f de leurs noms , de leurs qualités : & de- 
,, puis nous a dit y que le Parrain s’appel- 
,y loit Bonnet maître Apoticaire y & la Mar- 
,y raine s’appelloit Pichart fille de Bonnet , 
,y qui étoit mariée à un autre Apoticaire, 
,y & l’autre Marraine étoit femme d’un Chi- 
,y rurgien. 

,, S’il n’eft pas vrai que la femme d’Au- 
„ gufte de Seine eft fa propre fille & du 
,y Sieur Cognot, & fi elle n’a pas accouché 
,, d’elle à Fontenai-le- Comte en 1^99 ? 

y, A répondu que non y mais bien de la 
,y fufdite fille. 

Combien de tems elle a demeuré â 
„ Fontenai-le-Comte avec le Sieur Cognot 
,, fon mari ? 
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A répondu , qu’elle y » demeuré envi- 
ron quatre ans. 

ft S’il n’eft pas vrai qu’ils ont mis Marie 
,, Cognot leur fille au Village de Son vré* 
tr le*Mouiilé , qui efi à deux lieues de dis- 
s, tance de Fontenai* le* Comte? 

„ A répondu, que Marie dont elle entend 
f, parler, a été nourrie chez une Boulange* 

„ re, ainfi qu’elle croit; & quatre ou cinq 
„ mois après qu’elle en eût accouché, elle 
„ fit un voyage à Bar-fur-Seîne, où elle fut 
„ près d’un an, & à fon retour le Sieur Co* 

„ gnot lui dit que fa fille étoit morte, & - 
„ qu’elle ne s’informât point de l’endroit 
,, où elle étoit décédée. 

,, S’il n’eft pas vrai que lorfque le Sieur 
„ Cognot & elle partirent de Fontenai» le- 
,, Comte avec Claude Cognot leur fils, ils 
„ donnèrent charge à une femme deFoiïte- 
„ nai- le - Copte de retirer leur fille Marie 
,, Cognot qui étoit en nourrice à Souvré* 

,, le - Mouillé, & de la nourrir pour un 
„ tems,jufqu’à ce qu’ils euflent tfouvé une 
», occ'afion pour l’amener à Paris où ils ve- 
„ noient faire leur demeure, à caufe de la 
,, maladie de la pierre dont le Sieur Cognot 
„ étoit atteint? ^ 

„ A répondu, qu’elle ne fçait cequec’eft. 

Si après avoir. été à Paris 9. ou 10. mois, 

„ ils n’envoyerent pas à Fontenai* le-Com- 
,, te quérir Marie Cognot par un homme 
•, exprès, laquelle fille fut délivrée à cet 
„ homme par cette femme qui avoit été 
„ priée de fe charger d’elle , & il l’apporta 
„ dans une hotte? 
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„ A répondu, qu’elle ne fçait ce que c*e(l. 
„ S’il n’ed pas vrai que cet homme ap- 
,, porta Marie Cognot dans une hotte jus- 
qu’à Paris, & que le Sieur Cognot ne 
„ permit pas qu’elle couchât en leur mai- 
„ fon , de crainte que quelqu’un n’en eût 
„ connoiûance ? 

. „ À répondu, qu’elle ne fçait ce que c’eû^ 
. ,, Si elle ne fçait pas que le Sieur Cognot 
ibn mari ât apporter Marie Cognot leur 
fille au Fauibourg Saint- Marceau, & la 
mit entre les mains de Françoife Fremont, 
„ femme de Jean Boutet, qui pour lors 
étoit Serrurier & demeuroit devant les 
J, Cordelieres? 

- „ A répondu, qu’elle ne fçait ce que c’eft. 

„ Si elle ne fçait pas aufii que le Sieur 
ÿ, Cognot dit à Françoife Fremont, que 
,, l’Enfant s’appelloit Marie , qu’elle ne 
„ s’enquît pas du reûe, qu’elle feroit bien 
f* payée ? 

„ À répondu, qu’elle ne fçait ce que c’eft. 
„ S’il n’eft pas vrai qu’elle donna de la 
Serge verte à Françoife Fremont, & 4. 
^ livres pour le prémier mois d’avande? 

„ A répondu, qu’elle ne fçait ce que c’eft, 
,, S’il n’eft pas vrai que l’année fuivante 
que Marie Cognot leur fille fut mife en- 
„ tre les mains de la Fremont, elle alla au 
), logis de cette femme demander : Eft ■ ce 
f, pas céans qu’on a mis une petite fille 
), pour la nourrir ? 

„ A répondu, qu’elle n’y a point été, 
„ & qu’elle ne fçait pas ce que c’eft que 
„ tout cela. 

„S’il 
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SMI n’eft pas vrai que la Fremont lui dît 
,, en CCS termes : Qui vous fait demander 
,, s’il y a une petite fille à nourrir céans? 

perfonne ne le fçait que celui qui me l*a 
,, donnée. Alors elle répondit qu*elle ne 
9, s'en étonnât point, que la fille étoit de 
,, fon pais, qu'elle defiroit la voir, & mê« 
„ me donna y. fols à la petite Marie Co- 
„ gnot? 

„ A répondu , que non , & qu'elle ne fçaît 
,, ce que c’eft que tout cela. 

„ S il n eft pas vrai que treize ou quatuor* 
,, ze ans environ après avoir vû Marie Co- 
,, gnot, la Fremont la fut voir accompa- 
,, gnée d’une de fes voifînes , & auroit me- 
,, né avec elle Marie Cognot au Sieur Co* 
gnotdt à elle, afin de la reprendre, com- 
,, me lui ayant été donnée par le Sieur Co- 
„ gnot ? 

„ A répondu, que la vérité eft telle, qu'en 
i, 1 année 1617 , revenant de la ville, elle 
,, trouva en fa maifon deux femmes & une 
„ petite fille qui étoîentdans fon jardin St 
„ que le Sieur Cognot lui dit, Voilà deux 
,, femmes qui vous amènent une petite fille 
,, pour vous fervir , qui vous fera bien fi- 
„ fièle. Elle demanda à la Fremont com- 
„ bien elle gagnoit par an. La Fremonf 
„ répondit quMl n'étoit pas queftion de ga- 
») & qu'elle avoit fervi chez un nom* 

„ mé Noblin Ecrivain ; que là-defius elle 
,, la retînt, & que cette fille a toujours de* 
„ meuré chez elle jufqu’à ce qu’elle ait 
5, été mariée. 

9, S il n eft pas vrai que dès le premier 

„ jour 
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joor que Marie Gognot fut en leur tnaî- 
fon, ils la firent mettre à leur table, la 
,, faifant manger avec eux , commandant à 
leur fervante de lui obéir , & même lui 
k ont fait apprendre à écrire comme a leur 
Enfant, lui confiant de l’argent, & la trai- 
tant comme leur fille, à la réfcrve qu ils 
ne lui donnoient pas le nom de Gognot , 
l’appellant feulement Marie ? ^ - 

A répondu que non, quellc'n’a point 
mangé à fa table que longiems apres, & 
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„ ans après. . 

S’il n’eft pas vrai que Marie Gognot 
leur fille, ufant de la familiarité qu’ils lui 
permettoient, elle leur dit, que tout le 
inonde dîfoit <ju*clle étott leur fille y oc 
qu’elle reffembloit à feu Glaude Gognot 
leur fils ; ils lui répondirent qu’elle ne 
*’ s’inquiétât point, qu’avant que de mou* 
J' rir ils lui diroient qui étoient fes pere & 

„ mere ? . . . .. 

A répondu , qu’elle n’a jamais oui par- 
ler’ de cela , & qu’elle n’y a pas pris gar- 
de ; & que quelqu’un difoit bien que c é- 
toit leur nièce, vû raffeâion & familiari- 
té dont fon mari & elle ufoient envers 
elle à caule de fa fidélité ; qu’elle voudroit 

que ce fût fa fille, & même ledefîroit, à 

caufe qu’elle s’eft toujours bien compor- 
tée avec honneur & civilité. 

S’il n’eft pas vrai que fe voyant un jour 
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,, prefTéé par Marie Cognot de lui dire qui 
,, étoit fon pere y elle lui fit réponfe, que 
„ fes pere & mere demeuroient dans la rue 
„ de laHucheue, & qu’elle avoil été bapti- 
,, fée dans rEglife de Saint Severin? 

^ A répondu , qu’elle a ouï dire au Sieur 
,, Cognot, que le pere de Marie demeuroit 
„ dans la rue de la Huchette, & étoit hom* 
„ me d’affaires , & qu’il le connoilToit, lorf- 
„ qu’il étudioit en TUniverfité, 

,, S’il n’eft pas vrai que le Sieur Cognot 
,, a payé à laFremont , à deux fois , 400. If- 
,, vres pour la compofition qui fut faite tou- 
,, chant la nourriture de Marie Cognot ? • 
„ A répondu, que véritablement la Fre- 
„ mont dit qu’elle ne laifferoit point Marie, 
,, fi elle n’étoit payée de la nourriture de 
,, quatorze ans qu’on lui devoir; qn’.ellc la 
„ rameneroit. A quoi le Sieur Cognot ré- 
„ pondit, que puifque Marie étoit abandon- 
„ née de fes pere & mere , il la prendroit i 
„ f9nfèrvice,& lui feroic de grandes chari- 
,, tez; & que le Sieur Cognot étant fol licité 
,, depuis par Imbert Collet Maître Cordon- 
,, nier au Fauxbourg Saint- Marcel qui con* 
,, noiffoit la Fremont, il fe laiffa perfuader 
,, de donner charitablement 400. livres, qu’il 
„ paya à deux reprifes pour la nourriture de 
,, Marie ; que la Fremont dit qu’elle vou- 
„ loit être déchargée de Marie par un Aéle, 
afin de fe jufiiôer, fi on la lui redeman- 
,, doit. 

„ S’il n’eft pas vrai qu’elle a dit à plu- 
„ fleurs perfonnes, qu’elle étoit Marraine de 
„ Marie Cognot , qu’elle l’avoit ternie fur 
Tomt E ,, les 
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,,, les Fonts de Saint Sevcrin, que fon pere 
„ s’appelloit Nicolas Croiffànt, & fa mere 
■„ Jeanne Aubry, & que Croiflànt étoit né 
„ à Châlons , & étoit nn Solliciteur de 
„ procès? 

,, A répondu, que non: mais, qu’il eft 
„ bien vrai , que lorfqu’on pafla le contrat 
„ de mariage de Marie , elle fut priée par 
„ la mere d’Augufte de Seine, futur époux, 
„ de dire que la future étoit fa filleule, par- 
,, ce que ce nom- là étoit plus honorable 
„ que celui de fa fervante. 

S’il n*eft pas vrai que la Fremont fit af- 
,, fîgner le Sieur Cognot, afin qu’il fût con- 
„ damné à payer la nourriture de Marie , 
„ que cette affignation le détermina à payer 
„ 400. livres pour cette nourriture? 

„ A répondu , que non. 

,, S’il n’eft pas vrai que depuis peu de 
„ jours, foupçonnant qu’Augufte de Seine 
„ avoir fait faire des recherches à Fonte'* 
„ nay- le -Comte de l’Aâe de Bâtéme de 
,, Marie, elle avoit dit à Marie, pour arrê-» 
„ ter CCS recherchés , qu’elle lui vouloir 
„ donner 100. livres de rente? 

„ A répondu, que non : mais, qu’il eft 
„ bien vrai qu’elle avoit toujours promis , 
„ n’ayant point d’enfans, de rccompenfer 
„ Marie en mourant, & qu’elle lui refer- 
„ voit fa bonne volonté. 

^ S’il n’eft pas vrai que lorfqu’elle alla voir 
„ Marie qui étoit entre les mains de la Fre- 
„ mont, celle- ci lui dît : Ne feriez-vous ppint 
„ la mete de cette fille que m’a apportée un 

»)Pe- 
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„ pelît homme qui porte une foutane ? & 

,, qu’aloFS elle pleura } 

„ A répondu , que non. 

„ Si elle s*en veut rapporter aux Té- 
„ moins qui en peuvent dépofer? 

A répondu, que non. 

,, Leâure faite de fon Interrogatoire mot 
„ à mot, a dit fes réponfes être véritables, 

„ & a fîgüé. Ainfi figné , Marie Naffier 
„ & Gaudin”, 

Voilà cette piece, où la Dame Cognot 
commence d’abord par defavouer tout ce 
qui la pourroit convaincre, la vérité tranf* 
pire enfuite, s’il efl permis de parler de la 
forte, dans fes réponfes. 

Par Sentence du Bailly de SaiHt*‘Germain-s«merce 
dcs-Preî, du 11 Mai. 1629, ,, la Dame Go- Ba'Uf 
,,'gnot eft condamnée à tepir & reconnoî- ^“2 
,, tre Marie Cognot pour fa fille & du Sieur Prez, qui 
,, Cognot ; ■& à cauie de l’expofîtion & du^”<*»™ne 
,, defaveu qu’elle a fait de Marie Cognot , 

„ la condamne en quatre - vingt livres d’a* gnot. 

,, mende parifis , applicable à la confedion 
d’un nouvel Auditoire, & outre cela à faw 
„ re partage à Marie Cognot des biens ^ 6 ~ 

,, lailfez par le Sieur Cognot fon perc, fui- 
vant l’inventaire qui en a été fait après le 
„ décès du Sieur Cognot : fauf à Marip 
„ Cognot à fe pourvoir contre les Déten* 

„ teufs des propres, comme elle aviferoit 
,, bon être , & défenfes au contraire ; $c 
„ fans dépens , attendu la qualité des Par- 
,, lies”, ’ 

• Lt Dame Cognot fp rendit appellante au 

Ex Par- 
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Psrlement de ce Jugement. Marie Cognot,, 
fuivani la maxime qui dît: Qaod non dixt cor. 
ram primo Judiee ^ dicam cnm appetlabo^ «Je 
,, dirai devant !e Juge d’appel, ce que je n’ai 
„ pas dit devant le prémier Juge, ” prit des 
Lettres pour être reflituéè contre le don 
mutuel de fon pere & de fa mere. Elle mit 
en' C'dufe fes parens' paternels détenteurs des 
proptes. Eue obtint une provifion de 400* 
livres pour fournir aux fraix du Procès ; 
eHle fubi' un interrogatoire, & fa mere suf- 
fi ; elle fit une Enquête, le Procès fut ap- 
pointé. 

LaDameCognot ayant appris que fa fille 
avoit été mile à l’Hôpitàl de la Trinité . & 
que fur le Regiftre du Bureau des pauvres 
on avoit mis le nom de Marie ^ & laiffé le 
furnom en blanc , & qu’il y avoit une li- 
gne en blanc après ces mots fille de ^ vou- 
lut fe préparer une preuve contre l’état que 
fa fille demandoit. Elle fit rèmplîr les deux 
blancs, de forte qu’on lifoit fur le Regiftre: 
Marte Boutet , fille trouvée , ^ nourrie de lait 
par la femme de feu Jean Boutet, Elle ne 
prit pas garde qu’on pouvoir aifément con- 
noître qu’on avoit falfifié le Regiftre. 

Moyén* Voici les moyens que Mre. le Maître , A- 

^Maiie vocat célèbre par fon éloquence, 'employa 
pour Marie Cognot. Je ne les dirai point 
dans toute l’étendue qu’il leur a donnée, 
ni avec tous les ornemens hors d’œuvre 
dont il a voulu les embellir. Je ferai un 
choix dans cette grande abondance. 

Il eft étrange que pendant que la tendref- 
fe pour les cofaos régné dans les cœurs des 

pc- 
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pcrcs & des meres, on en voye quelques- 
uns qui éloufiènt de pareils fentimens, qui 
ravilTent à leurs enfans, qu’ils defavouent, 
leur état, leur condition. Comment leurs 
entrailles ne frémiffeut- elles point ? Com- 
ni(.nt le fang qui elt dans leur cœur, qui ell 
lafüurcedul'angde leurs enfans , ne murmu- 
re-î-ll point , ne fe révolte-t-il point contre 
euï ? Quelle inhumanité! quelle barbarie! 

Ün verra ici un combat entre la Provi- 
dence, & un pere & une mere inhumains, 
ils ofent lutter contre elle pour fuppiimer 
leur fille; ils l’éloignent de la maifon pater- 
nelle : la Providence l’y ramene malgré eux, • - 

elle fait fortir la vérité de la bouche du 
menfonge dans un contrat authentique. La ... 

■ mere eft convaincue par fes fentimens, fes 
paroles , & fes aâions ; & enfin le Ciel con- 
duit cette fille infortunée dans le Temple 
de la Juftice. Elle fe préfente avec cette 
relTemblance qu’elle a avec une mere qui la 
defavoue. Son front annonce la vérité de 
fa naififance. 

Des témoignages irréprochables mettent- 
cette vérité dans tout fon jour, & l’on voit 
comment par un progrès merveilleux elle 
s’efi éclaircie par le tems qui a accoutumé 
de l’obfcarcir , & comment elle eft enfin 
vidorieufe des artifices d’un pere & d’une 
mere dénaturez. 

Cette fille ,dont le fort a été fi déplorable, 
offteaux regards de fes juges un tableau rare 
de la jaloufie d’un mari , de la cruauté d’une 
mere , de l’oppreffion d’une fille; l’on y voit 
i’héfitiere traitée en fervanie, la Nature vain- 

E 3 eue 
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cqe p«t la cupidité reprendre de âottVeHES 
forces dans je tœür d’utte 'imite qUi a tra-^ 
vaillé à la domter entièrement. On trouve 
iai le merveillèar dès hiftoires feintes , & 
même lâ vérité cft plus belle tjue la fable ; 
elle fe développe enâd, &■ elle déchireroit 
le voile q«i la cache , fi le foin n*en étoit 
réfèrvé à la JoÛicc. 

Mre. le Mkitre fàconte enfuîie l’Hîftoirü 
du Procès : il montre <qu*en raifemblant les 
preùvesi qui naififent de PEoquéte , on ap- 
prend que Marie Gofçnot e(t née à Fonte- 
nay* le-Go'aite k iq* Juillet if99, qu’elle y 
• L’Ex- ^ ^ t>ddfée le même jour * , qu’feile a été 
miTe en tiQiurriae à Souvré- le* Mouillé. Ju* 
produit, dith Mauriâet a qu’en téoi, Cette 

même Nourrice là lui apporta, qu’elle laprft 
à la, prière do‘ Sieur GoïçôDt & de la Dame 
^oufè, qui lui promrreat.âe l’envoyer 
quérir dans un dUois ouciui] femaùiès après 
qu’lis fcfoient arriveT,. à Pa’ris , & qàe nân» 
moins ils la lui lailTerent Tenace de neuf 
mois. Au bout de ce tems-là, ils l’eûvoyc- 
fcat quem par un’ homme qui' i’émpbrta 
dans une hçne, fans qu’ils ;eoiïènt. envoyé 
à la MaarifiPet-oe qu’ils lui dévoient pour la 
moorritore de l’Ënlànt; ils. la doivent eûcô^ 
re , quoiqu’ils lui eufifent mandé par 'trois 
lettfes-conlécutives , dont elle en a une, 
qu’ils la payeroient. 

, Qu’eft devenue depuis Ms* îe Cognot, 
des que la Dame Gogoot ne ta veut pas 
îccbnnoitre dans cette fille qui fut portée 
dans une hotte chei Ffançoift Fremotit? 
DiœpofiibilUé où clleeâd’én rendre co.mp- 

. le, 
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^c, démontre que cette fille, confiée àFraii- 
çoife Fremont, efi précifément Marie Co- 
goot. Peut-on en douter, dès qu’on la voit 
a peine arrivée à Paris, qu’elle cft portée 
dans cette hotte chez Françoife Freinom ? 

Si le fil de l’Hiftoire fe rompt, ne le renoue- 
ra-t-il pas fi on réunit les deux témoignages 
de Judith Maurifircr& de Françoife Fxemom? 

Qui n’admirera la Providence, qui a con- - 
fervé toutes ces bouches de la vérité ? Trois 
Témoins irréprochables des plus riches ha- 
bitans de Fontenay , dont deux étoient alors 
Apoiicaires & amis particuliers du Sieur Co- 
guot, qui étoient f juveni avec lui chez fes 
malades; letroifiéme ellun riche Marchand, 
qui dit avoir été fon ami intime. Ces trois 
Témoins au bout de zS. ans dépofent la 
naillànce de Marie Cognot, & toutes les cir- 
confiances des -trois preiniéres années de fa 
vie. Françoife PTemont nous apprend les 
quatorze années fuivantes , elle la ramene 
enfin chez ibn pere&‘ fa mer e. 

Que la Dame Cognot nous révèle donc 
le myfiere de la conduite du Sieur Cognot ! 
Pourquoi jfe charge-t-il de donner cette pe- 
tite fi lie à nourrir ? Pourquoi va-t-il chercher 
dans DB P'auxbourg fi éloigné, de fa demeu- 
re , une femme pour lui confier ce .dépôt? 
Pourquoi fe contente- 1' il, de lui dire que 
cette fille s’appelle Marie, & ,qu.’il ne faut 
point s’informer de fon nom ? 

Qui ne voit que c’eft un.pere,,qui veut ' 
fe debarrafifer pour toujours de fon Enfant, en 
le remettant à une femme à qui il ne don- 
ne aucune, lumière fur fon état, à une fem- 
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me qui ne le pnifle pas trouver ? Ha réulfi 
pendant i3 ans , & fans une Providence 
fpéciale qui s’eft oppofée à fon injuftice, il 
aûroit réuflî pour toujours. 

La Dame Cognot s’eft knaginée qu’au 
bout de trente ans elle feroit crue, lorfqu’el- 
le diroit que fa fille eft morte, fans nous 
indiquer , ni le lieu de fa mort, ni en rap- 
porter aucune circonftance Quand le crime, 
pour fe cacher , invente une, fable, & qu’il 
demeure court dans le point elTentîel, c’eft a- 
lors qu’il fe découvre dans toute fa noirceur. 

La chaîne des évenemens de Fontenay- 
le-Comte & de Paris fe préfente dans l’En- 
quête, c’eft la fuite naturelle de la vie de 
Marié Cognot. 

Vainement oppofe-t*on , qu’il n’eft pas 
vpaifemblable qu’un pere fe porte à cet ex- 
cès d’inhumanité envers fort Enfant. Peut- 
on oppofer un défaut de vraifemblance à des 
faits que dépofent des Témoins irrépro- 
chables ? C’eft un crime énorme dans un 
pere & une mere, donc il n’eft pas vraifem? 
blable. Quoi , s’éctie le plus excellent Maî- 
tre de Rhétorique que les Romains ayent 
jamais eu , indignum eft, erimiua ipfa atrocita- 
t, te dtfendi ! Quoi, l’énormité des crimes fert 
de défenfe aux criminels ! 

’ Solon étant interrogé pourquoi il n’avoit 
point établi de fupplice pour les Parricides , 
répondit , qu’il n’atfoit pas cru qu’il fe pût 
trouver quelqu’un capable decommettre, un 
fi grand crime. Mais les autres Légi(1ateu«rs 
de Grèce & ceux de Rome ont fort bien 
jugé que le cœur humain a dans lui le levain. 

des 
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des crimes les plus horribles , & qu’il y a 
des naturels où ce levain domine tellement, 
qu’il leur ell très*fàcile de commettre des 
Cfimes qui font très* difficiles à croire. 

£t que deviennent toutes les exagérations 
qu’on a faites du crime d’un pere qui expoft 
fon enfant, ahn de perfuader que le Sieur 
Cognot & fon époule ne peuvent pas être 
coupables ; lorfque nous voyons tous les 
jours parmi nous , que des peres expofeiit 
leurs enfans, dont on peuple les Hôpitaux? 

Si Ariùote, rejettant la communauté des 
femmes que Platon avoit introduite dans la 
République, dit, qu'elle éteindreit toute la 
iendreÿ'e des peres , ^ leur ôteroit le foin de 
l'éducation de leurs enfans; qu'ils ne les ai^ 
wenty que parce qu'ils croyent qu'ils font d'eux 
JeulSy ès’ que C homme n'a naturellement du foin 
ês? de l'affedlton que pour ce qui lui eft propre , 
^ ce qu'il croit lui appartenir uniquement : 
après cela, eft -il étrange que le Sieur 
Cognot, qui s’étoit figuré que Marie Co- 
gnot n’étoit point à lui, l’ait traitée avec 
tant d’inhumanité? Loin d’être du caraâè- 
re de ces peres dont parle un de nos Poè- 
tes, lorfqu’il dit d’eux; 

De race defiieux. 

Ils bercent lA enfans qui ne font pas à eux, 

il ne voul'oit pas reconnoître fa propre fil- 
le, à caufe du mauvais pif que l'on imagi- 
nation avoit pris au préjudice de la vertu 
de fa femme. 

Quant à la • cruauté de celle-ci, l’afeen- 
dant que fon mari avoit fur elle, la préd;* 

E S lec- 
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leâîoii qu*elle «voit pour Cl«ndc Gognot 
A après la mort de ce fils, là* cupidité qui 
l’enrichifibit du bien de fa fille, "Voilà les 
principes de fes démarches. 

D’ailleurs, n’avons- nous pas contre elle ' 
un témoignage que la Nature a rendu dans 
les larmes qu’elle répandit, lorfqu’clle alla 
yifitcf ÙL fille? ^ 

I.’£fprk Saint s’écrie dans lûïe, A/iw»- 
jaid Mivifii foteft wutiier ? 

ilïa oblita jatrU^ ego fomtn non obimjcar - 
fw. Une itiere peut -elle oublier fon en- 
fianl ? A quand elle roubltcroit, je ne vous 
oublietois pas. 

Li*Efprit Saint, en regardant l’oubli d*u«, 
ne mcre comme un événement «xtraordi- 
itaire , nous fait pmiriant compr undre qu’il 
peut arriver, ètfi Ula oyUta fnerit : mais il 
nous afllftre que nous fommes toujours fûrs 
de fa tendrdfe. .G’cft ce qu’a éprouvé Ma- 
rie Gognot. ’ ; 

Pour achever de nous convamerc de la 
liliflRion de Marie Gognot , luirons fofi 

Hîftoire.' ■ , . r 

- Elle cft abandonnée de fon'pere « de la 
mere pendant 14. ahs. Françoife Eremont, 
par un coup fingulicr de là Providence, re- 
trouve ce ]^re dont l’image étoit gravée 
vivement dans fon îmaginaiion.^ 

Snr la 'demande qu’elle lui fait touchant 
ce qu’il veut fiaire de cette petite fille , il cft 
étonné : il fc remet de fii furprife, il fe re- 
tranche à nier ce qui peut te .coovatnere 
^wÂrc pere: il's’mforme pourtant’ de l’en- 
■droU'OÙ elle cfi, "Jl la vu voir- deux 
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Ctt Atmneittent cft TtfFet de fon crime, . 
les déniégations eâ fom l'aiyie , fa curiofîtd 
le trahît. 

. Enfin, Françoift Fremoni râmene la- fille, 
dans la maifon paternelie, elle y eft reçue. 

Pourquoi le Sieur Cognôt & fa femme 
auroientrils reçu chez eux cette fille qu’on 
lent rameae , fi elle fi’cût été la leur ? Mais, 
difB-t-on, ils la reçurent fur le pied d’une 
ftrvmte. Prend-t-on une fervante fans faire 
de convention avec elle,^ fans examen ,fans 
demander aucum éclairciffemetit fur fa fi- 
délité fit fon Carââère? Mais , à la Sonne 
heure, que ce ne foft encore- là ‘que l’an- 
pofc de la vérité ; elle ta biehtAt pafoître 
dans tout Ibtt éclat. - ’ 

Dans une fecotrde vifite que rend Frau- 
çoifc Fremont , elle demande *au ptre’ la 
nourriture delà fille, il ne l’écoute point : 
elle 4 c menace (te le faire aflî^cr ; il trati fi- 
ge avec elle. Il Craint le grand jour de la 
Ipftice , il appréhende de o’étfe plus le mdî- 
iré de Ibtt fecret , & d’être forcé de rccdn- 
cOîtec fa fille; pourprévenir cet 'accident-, 
qui eft un tnalhenr felOn lui , ilTe hâte de 
tranfigev avec Françoife Fremrim: afin de 
rappaifcr, il Convient de donner 400. livres 
■pour la tîouftiiure , dont il donne ico li- 
vres par avance, & paye le refte avant le 
terme qu’il U pris. Dans toutes ces démar- 
ches-îà ne voît-cn pas le tableau 'd’on pcre 
qui, ayant caché fa paternité, appréhende 
d’Êtrcpuni ; qui ne fe-repen't pas de ïbn’ cri- 
me, mais qui ctaint qu’on ne le découvre, 
êt qui veut y perfévérer malgré fa crainte? 

Exa- 
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7^ Enfant désavoué'. • 

Examinons laTran(ââion: cette pièce eft ' 
le triomphe de la vérité , au milieu des ef- 
forts que le Sieur Cognot fait pour la ca- 
cher.. Il dit, que ce Traité a pour objet la 
nourriture, l’entretien que Françoife Fre- 
mont a donné à cette petite fille, nourritu- 
re & entretien dont elle a été chargée par un 
certain homme qui accompagnoit le Sieur 
Cognot. Il ne vent pas convenir que c’eiL 
lui qui en a chargé Françoife Fremont, il 
craint la conféquence de cet aveu, 6c qu’on 
ne lui dife. Donc vous êtes pere de la peti- 
te fille. 11 dit que c’efi un certain homme 
qui l’a confiée; pourquoi ne nomme-t-il pas 
cet homme? d’où vient ce myfiere? On 
iroit s’éclaircir de la vérité auprès de cet 
homme, voilà ce qu’il appréhende. 

Cependant Françoife Fremont dit dans 
i’Ââe , que c’efi en confideration du Sieur 
Cognot qu’elle a fait cette nourriture, cet 
entretien ; qu’elle ne reconnoît que lui, 
qu’elle le prend à partie. C’efi ainfî qu’elle 
lui donne un démenti formel ; donc c’efi 
lui qui en a chargé cette femme , - ou du 
moins, qui a été caution de ce certain hom- 
me. Pourquoi auroit*il fait l’une ou l’autre 
de ces démarches , s’il n’eût pas eu dans 
cette affaire un grand, intérêt ? Ne juge-t- 
on pas qu’elle le regarde uniquement, dès 
qu’on ne voit perfonne paroître fur la fee- 
ne, & qu’il paye cette nourriture & cet 
entretien ? 

Il dit qu’il n’en eft point tenu; parce que 
la fille ne lui appartenoit point, & que ce 
n’étoit que par hazard qu’il s'étolt rencon- 
tré , 
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tré avec ce certain homme qui confia la pe* 
me fille à Françoife Fremoni? G*eft com* 
J® veux point avouer que 
cette fille m’appartienne, quoique j%remplil- 
fe dans cette occafion l’obi igation d’un pe- 
re. Quand il dit que c’eft le pur hazard qui 
en la caufe de ce qu’il fait , peut-on mettre 
lur la vente un voile plus groffier? il n’é,- 
loit pas fans doute alTez aveuglé pour fe 
natter de tromper perfonne par cette pitoya- 
ble raiion , mais il ne pouvoit pas autrement 
couvrir fon crime. 

par charité qu’il 
prend Marie à fon fervice, à la prière de 
r rançoife Fremont & de fon mari. Eft-ce 
une charité, de fe faire fervir d’une fille à 
qui on ne donne point de gages ? car . il ne 
paroii pas qu on ait fait aucune convention 
avec elle. La charité obHge-t*elle un maî- 
tre & une maitreffe à admettre une fervante 
à leur table, a l’habiller, & à la traiter com- 
me leur fille, au nom deCognot prèsqu’oiî 
ne lui doiuie point.? Dans l’Aâe, le Sieur 
Cognot décharge Françoife Fremont & fon 
man de cette fille, & par confequent il s’en 
charge. Il eft vrai qu’il fe réferve fon re- 
cours ; mais , il ne nomme pas celui à qui il 
veut s adreffer, c’cll encore un myftere. U 
Ht clair que ce recours ne porte fur rien. 
Dira-t-on, pour pallier l’obligation de 400. 
livres , qu il l’a contradée par charité ? 
Faye-t-on une dette par charité? Ne dit- il 
pas qu 11 paye pour prévenir un Procès? 

11 taut obfcrvcr que ce Traité a été digé- 

' rc, 

■ . \ 
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ré , médité , de que le Sieur Cognot â tri* 
veillé i dérober la vérité. Si Tayant voulu 
. cacher, il ne l'a pas pu, fi les termes mêmes 
qu’il a ndis en œuvre pour la déguifer l'an- 
noncent, ne peuc oD pas dire que cet A âe 
eft fon triomphe? ' >. ^ y ^ . 

Qu’on parcoure la conduite du Sieur Go- 
gnut, elle nous repréfente qu’il efi pere de 
cette fille , & qn’il veut fupprimer cette pa- 
ternité. Lorfqu’il remet la petite fille i 
FrançoireFremont, il ne lui dit, ni foa lo- 
gis , ni fa profefiion, ni fon furnom, ni celai 
de cette petite fille, qui étoit le fien même. 
Or fi elle eût été à un autre qu’à lui, loin 
de fupprimer ion furnozn & celui de la pe- 
tite fille, il les eût dit, afin que Ton ne Ten 
foupçonnât point d’être pere ; il auroit 
prévenu le foupçon par la différence des 
furopms : c’eft une preuve vifible que la pe- 
tite fille n’nvoit point d'autre nom que celui 
de Cognot. Quand dans la fuite il a fdppo- 
fé que le pere de la fille s’appelloit Croif- 
fitntf qu’il lui en a donné le nom, & qu’il 
a nommé fa mere Aubry, qui ne voit que 
lie font des noms fiâifs, puifque la mere 
a'a pu donner aucune lumière qui ait pu 
faire découvrir ce prétendu pere & cette 
prétendue mere? ' 

Railembions toutes les circon fiances , 

Î nulle force ne s’entre-prêteront-elles pas? 

" 3't'jl une démonfirriion plus convain- 
cante? Entrons dans le cœur du Sieur Co- 
gnot, démêlons -en tous les'plis & replis. 
Qfid xnouvemeut l'a porté à payer ce% qco. 
livres? celui-là même qui 1'^ porté à reti- 
rer 
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ÿer fa fille chez lui : U fe recoonoifibit cou- 
pable de plulieurs crimes. 

Il avoir comme eipofé fa fille, on du 
moins il TaToit abandonnée à toutes les 
miferes de la vie , & lui avoit refufé la 
nourrice quMl lui devoit: ce qui le ren- 
doit coupable d’une efpece d’homicide , 
fuivant les Jurifconfoltes» 

Il avoit violé la foi de Ton mariage, qui 
le rendoit coupable d’une injullice énorme 
& d’un facrilège. 

11 déroboit à fa fille le droit immuable 
de fa naiiTance , ce qui le rendoit coupable 
du plus criminel de tous les larcins. 

Il la faifoit pafler pour une fille incon- 
nue & une bâtarde : ce qui le rendoit 
coupable d’une infigne .fnppofîtion^ & du 
plus injude & du plus cruel de tous les at* 
tentats. Ainfî, il lui ravifToit tout enfemble 
le fomien de fa vie , te droit de fa nailTan* 
ce , & l’honneur de fa condition, 

11 l’expofoit, étant âgée de trois ans, 
comme on expofe les enfans âgez de trois 
heures, ou d’un jour. Il détrnifoit l’obli- 
gation que fa fille lui avoit de la vie, qu’el- 
le avoit reçue de lui.- Qu’eft-ce que le 
préfent de la vie qu’on fait à un enfant, 
quand on ^abandonne pour le laifler dans 
le fein de la mifere ? N’eft • ce pas un pré- 
fent funefté? N’eft -ce pas -là faire boiro 
dans une coupe empoifonnée du mélange 
de tous 'les maux^ 

Si «après que le Sieur Cognot a abandon- 
né fa fille pendant quatorze ans, il la retire 
chez loi, ce n’eft pas par un retour de ten«- 
* ‘ dref- 
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8o Enfant désavoué*. 
dreffe. Si on ne la lui eût pas ramenée, oir 
peut juger que le pere & la mere l enrôlent 
cnfevelie dans leur oubli. Mais ils voycnt 
qu’ils ne peuvent pas la fupprimer plus 
lonetems. 11 fe flattent qu’ils cacheront 
mieux chex eux fon état fous le voile de 

celui d’une fcrvante. 

Qu’on ne nous dife pas, qne fi le Sieur 
Cognot eût été tourmenté de fa-jaloüüe, 
& qu’il eût jugé que fa paternité étoit lé- 
gale fans être réelle , il n’auroit pas voulu 
avoir ceite fille odieufe devant les yeux, 
qui étoit le principe de fa jaloufie & qui 

la nourriflbit. . , r *1.1 

Quand on a deux paflîîons , la plus foible 

cède à la plus forte: il craignoit la 
qu’il méritoit pour avoir abandonné fa fille 
& lui avoir ravi fon étât : il appréhendoii 
que Françoifc Feemom & fon mari étant 

énttei dans la voye de la 
à la révéler, poufTex par la compaüion 
qu’infpire l’état d’une fille abandonnée , an- 
lieu qu’ils n’éclateroient point en lui voyant 
un afyle: il fe flatta que la gardant chez lui, 
il préviendroit tous les Injeis de fa frayeur , 
&%urroit, fi la vérité fe découvroit nwU 
gré^ lui, interpréter en faveur de la tendrefle 
paternelle les bons traitemens qu il feroit a 
cette fille; & au cas que la vérité demeurât 

toujours cachée dans les 

fohlmeroit le deffein de fupprimcr l état du- 

ne fille dont fa jaloufie lui 

ire pas le pere. Sa femme le féconda wr 

un autre motif, qui étoit, comme on a vû 

<:elai de fa cupidité. Toutes ces raifons ptel- 
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fantes remportèrent fur la douleur d’avoir 
devant les yeux un objet qui renouvelloit 
fans cefle fa jaloufîe. 

On a voulu tirer de grands avantages du 
Tellament du Sieur Cognot où il appelle 
Marie Cognot fa fervante, & lui donne le 
nom de Marie Groilfant , ôc ne lui légué que 
600. livres. On a dit que cette claufe du 
Teftament faifoit évanouir toutes les preu- 
ves de l’état que Marie Cognot s’attribuait. 
Que c’étoit le témoignage fidèle d’un hom- 
me qui, faifant fon Tefiament, a la mort 
préfente devant les yeux; que c’eft alors 
que tous les voiles fe lèvent, & que la crain- 
te & la honte celTent; qu’on n’écoute plus 
la voix de la pafljon , mais celle de la vérité; 
qu’on reprénd en cette derniete heure les 
fentimens de la Nature ; que , félon Demof- 
thene, l’état & la condition des entans eft la 
dernière penfée des peres mourans; & que 
par conféquent le Sieur Cognot auroit ap> 
pellé Marie fa fille , & l’auroit inüituée fon 
héritière ) fi elle eût été fa fille. Comment 
ofe - 1‘ on après fa mort lui donner une fille 
qu’il n’a point reconnue durant la vie, ni 
à la mort ? 

On a exagéré l’état d’un homme qui 
meurt : on a dit qu’il ne penfoit qu’au Ciel, 
& qu’il étoii bien perfuadé qu’il nepourroit 
être reconnu de Dieu pour enfant ^d’adop- 
tion, s’il ne .reconnoiflbit l*îenfant ' que la 
Nature . lui a donné. Ainfî, enTralFemblant 
les fentimenstde la Nature & de la Con- 
fcience , on; a prétendu faire unls^, preuve 
convaincante contre Marie Cdgnot% de 

7 ome y. F la 
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la diTpofîtion du Teftament du Sieur Co* 
gnot. 

Cette difpofîtion ne prouve rien : il faut 
confiderer quec’eft leTedament d*on hom- 
me qui defavoue fon enfant, parce qu'il 
s’imagine qu’il n*cft pas fon pere. 

Un homme qui a defavoué pendant fa vie 
fon enfant, quoiqu’il fçût qu’il en étoit le 
pere, peut fe convertir plus facilement à la 
mort, qu’un pere qui a defavoué fon en- 
fant, dont il croit la paternité fur la tête 
d’un autre. 

Le premier a la volonté corrompue , le 
fécond a l’imagination troublée. Le pre- 
mier, à l’heure de la mort, peut être engagé 
par fa confcience à reconnoître un enfant 
qu’il devroit toujours avoir reconnu. Le 
fécond eâ au contraire détourné par use 
confcience erronée, de reconnoître un en- 
fant qn’il croit n’être pas à lui. 

On peut comparer le premier à un liber- 
tin , qui fe repent de fes vices aux approches 
de la mort ; le fécond à un hérétique , qui 
a cru prendre un bon parti en prenant l’er- 
reur pour la vérité. 

D’ailleurs, examinons de quel poids eH 
la déclaration d’un tel pere : que dit la Loi 
fur un tel fujet ? Si quelqu'un a ierit dans 

fan 

• Si tfuit ita fitipftrit , iUt qutm fiio tx mt natitm n»n 
tjfi, ixhxrts tfto, fume exhxrtdttienttn effe nallius fotmenti tfp. 
Mit, fi prpitturtx «« MtuSy NtH tnim vidtre quap fitixm 
hAudatum fjjit cm» elegium patett cm» filimn txhxrtdmt prp^ 
pofuijfet, & adjcciffit pnpttr tam CAufam txhtredar$^ probAtHt^ 
qui patrtm iirca caujam txhxrtdatiims tnaffe, L, Si jPoflhamà 
14 . §. Hlt'rni. â. de libei. & pofthuœ* 
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fon Teftament : ye veux que cet enfant de ma 
femme , que je Jçai n*être point de moi , n'ait 
aucune part en ma fucetjfion ; cette exhérédation 
n*a aucune force Çÿ aucun effet , fi l'on prouve 
qu*il efi né de lui. Car , on ne peut pas croire 
qu'il P ait déshérité comme un pere deshérite [on 
fils y le croyant fon fils , puifqu'il a dit la caufe 
pour laquelle il le déshéritait^ Çÿ qu'on prouve 
que le pere a erré ^ Çff s'eji trompé dans cette 
caufe qu'il allégué de l'exhérédation. 

Ces fages Romains fçavoient trop bien 
combien la jalovfîe d’un mari envers une 
femme peut être injufte&fans fondement, 
& combien la conception des enfans ell 
douteufe & incertaine dans les meres qui ne 
gardent pas la foi conjugale, lorfquelles vN 
vent même toujours avec leur mari, pou- 
vant auffi bien concevoir d’eux que d’un au- 
tre. Ils n’avoient garde de donner au capri- 
ce d’un pere dans fon Teftament l’autorité 
d’une décifion fouveraine fur l’état de fon 
fils , ou de fa fille, nez de fa femme dans 
le cours de fon mariage. Ils lailTent la liber- 
té à cet enfant de prouver que fon pere s’eft 
trompé dans la penfée injurieufe qu’il a eue 
fur la vertu de fa mere, & qu’il doit être 
tenu pour enfant légitime, 

Et comment Marie Cognot le prouve-t- 
elle? en prouvant qu’elle eft née fous la 
foi du mariage du Sieur Cognot & de fon 
époufe, que fa mere a paru publiquement 
grofiTe d’elle; qu’elle en eft accouchée pu- 
bliquement en préfence de fon mari , que 
fon pere & fa mere l’ont reconnue publi- 
quement en la faifant bâtifer publiquement 

F 2 dans 
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dans VEglife de Nôtre- Dame de Fonte- 
nay -le -Comte fous le nom de Marie, fil- 
le de Tun & de Tautre. 

Elle fomîent, qu’ayant été reconnue pour 
leur fille légitime par cet aâe, elle l’a été 
une fois pour toutes & pour toujours; & 
que les différentes paffions qui les ont agitez 
depuis tous deux, n’ont pu donner aucuns 
atteinte à la vérité de fa uailTance, juftifiée 
par la preuve la plus authentique, par le ti- 
tre le plus inviolable , par un Regiftre pu- 
blic qui cft le témoignage le plus certain , 
le plus folemnel, le plus fidele, & le plus 
invariable qui foit dans la fociété civile. 

„ Lorfqu’une femme, dit l’Empereur Juf- 
,, tinien , peut montrer par de bonnes preu- 
„ ves, qu’un homme l’a tenue publique- 
„ ment pour fa femme , qu’il en a eu des 
„ enfans, il ne peut la chafler de fa maifon 
,, contre l’ordre des Loix; mais la doit te- 
,, nir pour fa femme, & les enfans qu’il a 
„ eus d’elle pour fes enfans légitimes , & 
„ ils feront tenus pour légitimes malgré le 
„ pere” *. • , 

Nous avons un exemple célébré de la 
Juftice d’Augufte, contre un mari qui defa- 
vouoit un fils qu’il avoir eu durant le cours 
du mariage d’une femme qu’il avoir tenue 
pour légitime. Il agit, dit l’Hiftorien, avec 

un 

• KÀJJîilui muiltres audimut ingemifcentei & dicentttj quia 
quidem eatum concupi/ctntiâ détint i y Huamt eat f» dtmbm 
fitts fiera tangentet t’equia , akt tn «ratienit domtùus jeeranttt 
hibiturot fe e.is légitimas uxorte , taltter eas habentts timpare 
muiiù & forte fùfpitientes film , &c. Sit autem fibofts tegiti-' 
ma, & invil» patrt, Nov. 74. C. S. • 
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un efprit de pere de la patrie, & ordonna 
que le fils feroit feul héritier de ce pere dé- 
naturé qui avoir renoncé avec une grande 
injufiice à fa qualité de pere *. 

Les enfans ne nailTant pas feulement à 
leurs peres, mais à la République, ils re- 
çoivent leurs biens de leurs peres; mais l’é- 
tat de leurs perfonnes appartient plus au pu- 
blic qu’à leurs peres mêmes. 

C'eft pourquoi les Romains, qui ont par- 
* mis aux peres de les déshériter & de les 
tuerf, ne leur ont pas permis de les rejet- 
ter dt de les abdiquer comme étrangers, lis 
pouvoient renoncer à la' bonté paternelle , 
mais non pas à la qualité de pere; ils pou- 
voient leur ôter la vie, mais non pas le 
litre de leur naiffance ff. 

Et parce que le pere eft incertain dans 
l’ordre civil, & que dans ce fens lejurif- 
confulie a dit, qu’il n’eft pas dans la puif- 
fance d’un fils de prouver qui ert fon pere; 
les Loix ne s’arrêtent qu’à ce qui en paroît 
au dehors. Elles déclarent que celui-là eft 
tenu pour le vrai pere, qui paroît l’être par 
le mariage, & elles laiflent les fecrets invi- 
fibles de la Nature à Dieu qui en eft l’Au- 
: leur, 

• Ctjum Ti ffium npntm a. TttrwÂ mitre, quant Teiliu) 
qutai vixit ih\matrimonu habuerat, naium D. in bornt 

pattrna ire Hiereto fue jujjtt patrrs patriu anime uJhs , qatn-am 
TeSius in proprio jure protreato filio fummâ cum iniquitate pu- 
Urnum nomen tJ>rogaverat. Va'ei. Maxim, (ib. 7. C. 7- 
t Patribuf jus Vitu in libérés necifqut peujlas eUm erat ptr~ 
tnijft L. zo. Cod, de pattia poteftate. 

•ff Sec fiiium nej^ure cw.quam ejft iibemm finatufcenfîilta Je 
farlu agneJienJe mamftfle jure déclarant. L, 9. c, eodem. 
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leur, à cet œil invifîble qui. voit toutes 
choies *. 

Elles ne confîderent que la naîflance, 
dont il y a toujours quelques Témoins; & 
non pas la conception, dont il eft impoflî- 
ble d*en avoir. Elles préfument pour l’in- 
r^ur nocence d’une femme légitime. Elles ju- 
nuemnup- gejjt favorablement des chofes fecreies par 
^montrant, ccllcs qui fout conoucs , fuivant la maxime 
Lib 5 ff. de Teriullien * ; & déclarent légitime tout 
dcîn Jus ce qui naît fous le fceau du mariage, tout ‘ 
a lur le front cette marque vénéra- 
teenitadt ble, tout ce qui entre dans ce monde par 
çette porte de bénédiélions & de grâces. 

Lorfque deux perfonnes font unies par 
nMîfijia les loix inviolablcs de ce contrat fpirituel & 
deeccuitis politique, ce ne font plus elles, mais les 
TuttUU * Eioix , qui font la généalogie de leurs en- 
Apoîog. fans : les peres font obligez d’avouer corn» 
me nez d’eux , ceux que leur mariage leur 
préfente, & c’eft une communauté à la- 
quelle ils ne peuvent renoncer. 

La Loi permettoit à un mari fur un fîm- 
pie foupçon d’aceufer fa femme d* Adultè- 
re, il la pouvoir garder chez lui malgré 
cette aceufation : mais fi, durant qu’elle 
demeuroit avec lui, elle devenoit grolïe & 
mettait un enfant au monde, il étoit obligé 
de s’en reconnoître pere, Ihns pouvoir le 
defavouer. Nos Loix n’approuvent point 

une 

* lucius Titim ita Tefiamentum fecit , ^urtliut CUttdlut 
mitttt tx illi muliere, fi filium meun fi ijji Judiei prokavtrit, 
h*nt mhi tflo Paulus rtfpandtt filium d» ^ue quwriretur , »«» 
fub ti etndittone ivfiitutum vider i qu* in petejiete & 

rdro Teftamentum nullius moment* L. Luciui TillUS. 1} 
fp. de condit. Sc dem, 
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une accufâtion fur un fondement fî léj^er ; 
mais elles confirment la difpofiiion de ia 
Loi qui attribue la paternité au mari qni 
demeure avec fa femme, lorfqu’elle devient ; 
mere, quelque accufation qu’il lui ait în-- 
tentée contre la fidélité conjugale *. 

, Et comment un pere pourroit-il defa- . 
vouer fon enfant né de fdn mariage,^ lorlr - 
qu’il l’a avoué dans un Regiftre public? 

On a toujours reconnu la néceflîté de ces 
témoignages publics, rendus par les peres. 

Platon ordonne dans fes Loix, que la 
première année de la vie des enfans feroii 
marquée dans un lieu facré de la maifon 
paternelle , qu’on y écriroit fur une mu- 
raille blanche le jour de la naiifance de tous 
x;euz qui viendroient au monde. 

Il étoit ordonné par les Loix d’ Athènes, 
que les peres iroient déclarer avec ferment, 
qu’il leur étoit né on fils en légitime ma- 
riage, ou qu’ils en avoient adopté un félon 
les Loix de la République; ce qu’ils fai- 
foîent d’ordinaire la première année de la 
naifiance de leurs enfans, ou de leur adop- 
tion : & fur la déclaration des peres confir- 
mée par leur ferment, les Magifirats pro- 
nonçoient que cet enfant , ou naturel , ou 
adoptif, étoit fils d’un tel citoyen , fon 

nom 

• pi«ritum gentalh tort vindteem ejffi opMet: €ui 

ifuidem 6" ex (mfpicîone rtam cenjxgem facere tieei, vel ea<fi 

tmtum fii/picatHS peni fe rttinere n»n prehHtttur, 
vis }. c. ad Legem Jaiiam de Adultetiis. 

Nm ttimen ferendum Julianus ait^ tum qui cum uxtre fia 
morat$n neiit filium agrufieri qtufi ne» fium, L. 6 > S. de 
his qui (ui Tunt. 
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nom éioit écrit fur le Régître commun *, ■ 
fur lequel on écrivoit les feuls légiiimes , 
& non les bâtards. 

Les Romains avoient établi une forme 
prefque pareille, qui étoit que les pères au- 
roient un Regître où ils écriroiem la naif- 
fance de leurs enfans. C’étoient les peres , 
comme les chefs de leurs familles , qui fai- 
foient ces Regîtres f. 

L’Empereur Antonin le Philofophe ajou- 
tai pour alTurer l’état & la naiflance de tous 
fes fujets,'que les peres déclareroient de- 
vant les Gardes des Regîtres qui étoient 
confervez dans le Temple de Saturne, qu’il 
leur étoit né un enfant, & qu’ils fignifie- 
roient dans les trente premiers jours de fa 
naiiïance le nom qu’ils lui donnoient j-f. 

Voilà l’origine des Regîtres des Baptê- 
mes, que François I, ordonna par un Edit 

en 

• Viie Commentatium Samuelis Pctlli in Leges xÂtticMt 
on l’appelloit K.on'S)' yÿcc[X,fAXTétoy. 

+ L. 2. Ç I. ixeufat. tuttr, l. 6, c. de Jtde inflrumtHtt 
t. T3. c. de ptobat. vide Cnjac. paratit, i. c. hb. z. Ut. 42. 

Les Jurifconfultes appelloient ce Regiüre nativUaùt fèri- 
pturam , tabulant ptofefponum natalem , ' preftjfionet natalet: 
jes Grecs tS Trxr^oi, 

tf Inter bits liberales caujàt tta meruit , ut primus juieret 
apui Prafedos tÆrarii Saturni mumquemque ctvium nates lu 
btret profiieri intra tngtlimum diem nomine impefït». Capi< 
to’.in. in Matco Antonio. Poputi tabularia, Virgil. 2 Ge- 
org. ubi alîus puhltci çmt intnt ur , Jîin'ficat anttm templum 
Saturni in ^ue & tÆra*ium fuerat , ^ ubi repenebantur 
ejua fufieptis liberit faciebant parentei, Servius. Tollis emnt 
hr titulit aHerum afpergere gaudtt .Argumenta viri. Juvenal. 
Satyr. 9. Pater natam (ibi filiam mttre catererum prtfejpes eft, 
tabu'a ejm partim tabttlario publie*, partim adftrvanthr, ApUs 
ieius 2. Apolog. 
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en if39, que les Curei des Pa^oilFcs drefle- 
roient , auffi - bien que du décès de tous 
ceux qui mouroient dans retendue de leurs 
Cures , & qu’ils enterreroient. Ce l'ont des 
dépôts facrez de lafoi publique : c’elMà où 
les peres & les meres reconnoilTent leurs 
enfaos pour légitimes. Ces reconnoilTances 
authentiques font des titres immuables pour 
leurs enfans. Elles.ne font plus fujettes au 
defaveu des peres âr des meres , qui les ont 
faites, elles fout de droit public; & acquié- 
rent un droit irrévocable à ceux qui y font 
écrits. NulFrançois, nul Sujet du Roi, ne 
peut produire un plus fidèle, un plus fo- 
lemnel témoignage de la vérité de Ton état 
& de fon origine, que ces Regîtres. 

- La preuve de la nailTance de J. C. n’a* 
t*elle pas été écrite fur des Regîtres pu- 
blics * ? 

Le Chrifl ejl né en Bethléem , félon les Pro- 
phètes , dit Saint Juftin parlant à l’Empereur 
Antonin , comme vous pouvez vous • même le 
vérifier par les Regîtres Ç5’ le dénombrement 
qui fe fit alors fous Cyrene ; Çÿ ces Regîtres. 
font entre vos mains. 

** On ne peut ignorer f origine (sf la naif-** Deetn- 
fance du Saveur ^ dit Tertullien après Saint^*"T* 

• Juftin, puifque la defeription ^ le dénombre 
ment que fit faire Augujie de toutes les famil- 
les de fon Empire., eji gardé dans Us Archives 
de Rome. , 

Après 

r • Rtmafio ctnfut flatim ut nam efi Jefiis, ddfiriptm efl , 
uti(}ue Ctvis Rtmanut cinfus Romani proftffione. 

Orof. lib. 7. V, Cyiillum in Julianum Apoftatan». libia 
€, Juftin, Apolog. 

F S 
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Après cela, de quelle foi doivent être les 
Tables originales de la naiflance des enfans 
qui ont été gardées de tout tems dans des 
T emples , puifque la fagefle de Dieu , la pro' 
vidence du Maître de la Nature, n*a point 
employé de preuve plus certaine ni plus ir- 
réprochable que celle-là, tant de lanoblef- 
fe de la race de fon Fils , que de fa naiiTan- 
ce , quand il Ta envoyé dans le monde 
pour le fauver ^ 

Qu*on n’oppofe donc pluiî à Marie Co- 
gnot le Teftament de fon pere où il rappel- 
le fa fervante , puifquMl la déclare fa fille 
dans le Regître de l’Eglife où elle a reçu le 
Bâtéme. Cette première déclaration lui a 
acquis immuablement le droit de fa filiation, 
qui ne peut plus lui être ravi par le caprice 
de fon pere. 

S'arrêtera- 1- on à la perfévérance de la 
mere dans fon defaveu ; quand on verra 
les pafiSons qui la font agir ? 

La prémiereefi la Honte, qui lui a repré- 
fenté qu’elle feroit deshonorée , fi elle a- 
vouoit cette fille après l’avoir defavouée fi 
longtems & l’avoir facrifiée à la jaloufie de 
fon mari. Elle reconnoîtroit qu’elle eft cou- 
pable d’un crime très-enorme envers Dieu, 
envers la Juftice, .envers la Nature humai- 
ne; & qu’elle a violé lesLoix divines, na- 
turelles, civiles, êr chrétiennes , par cette 
cruauté infigne, cette noire faofifeié. 

La fécondé palfion^qui la conduit, efi fon 
Avarice. Elle poflede aujourd’hui la fuccef- 
fion du Sieur Cognot, dont l’inventaire (è 
monte à 19000. livres, & cela en vertu d’un 

don 
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don nmtoel contre lequel Marie Gognot a 
obtenu des Lettres de rcfciffion , & en ver- 
tu d’une tranfaélion, où elle a donné 2700. 
livres à de pauvres païfans héritiers du faog 
du Sieur Cognot. Si elle avouoit fa fille, 
elle fe condamneroit elle-même à refiituer 
la fuccefiion» Sa cupidité l’emporte fur la 
tendreife maternelle. 

Ainfi , Marie Cognot feroit reconnue 
pour fille, fi elle étoit née plus pauvre ;fon 
malheur n’eiciteroit pas la pitié aujour- 
d’hui, fi fon bien n’avoit iiifpiré de l’envie; 
& elle auroit une mere,fi elle n’avoit point 
de fortune. On peut dire que fa mere lui 
retient fon bien , & que fon bien lui re- 
tient fa mere. 

Latroifiéme paflîon qui le guide, efl l’A- 
mour qu’elle a pour fon fécond mari. Elle 
l’a tiré de la prifon pour l’époufer, il fe voit 
à la veille de rentrer dans le fein de l’indi- 
gence d’où fa femme l’a fait fortir. Le mal- 
heur , qui les menace , leur fait recourir à 
toutes fortes de moyens pour le parer. Il 
coûte peu à une mere qui f déjà étouffé la 
voix du fang & de la nature, qui efi pré- 
venue d’un amour aveugle pour fon mari, 
de continuer à defavouer fa fille, quand el- 
le voit que l’aveu qu’elle en feroit lui coû- 
teroit fi cher. Vainement la vérité paroît- 
elle environnée de tous fes rayons , les par- 
lions qui animent cette femme , lui ferment 
les yeux à cette grande lumière. 

Marie Gognot gémit d’être obligée de fair 
re ce tableau de fa mere ; il falloir qu’elle 
y fût contrainte par la loi impérieufe de la 

né- 
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néceflîté. Car elle fait gloire d’avoir le 
cœur d’une fille pour la Dame Cognot , qui 
n’a pas pour elle le cœur d’une mere. 

Il ne fera pas difficile de détruire les avan- 
tages que la Dame Cognot veut recueillir, 
du Regître de la Trinité qu’elle a fait falfî- 
fier. On y lit , grâces à cette falfification ; 
Marie Boutet y fille trouvée Çÿ nourrie de lait 
par la femme de feu Jean Boutet. 

Comment s’appelle-t-elle Boutet, puifque 
c’efl: une fille trouvée , dont on ignore le 
nom du perc & de la mere ? Comment eft- 
elle fille trouvée, puifqu’on prouve par la 
tranlaâion que le Sieur Cognot la remit en 
1602 , à la femme de Boutet ? Comment 
l’a-t- elle nourrie de lait, puifqu’elle avoit 
trois ans & qu’elle étoit fevrée; & que cet-' 
te femme n’ayant jamais eu d’Enfant , n’a 
par conféquent jamais eu de lait ^ 

Comment ce Jean Boutet étoit- il mort 
en 1609 , tems où l’on remit l’Enfant à 
l’Hôpital de la Trinité, puifqu’on prouve 
par l’Extrait - Mortuaire de Jean Boutet, 
qu’il eft mort le zy. Janvier 1630? Tant de 
fauffetez prouvent que la Dame Cognot 
fouiient le menfonge, en defavouant fa fil- 
le. Une fuppofition eft la voye par laquel- 
le on fouiient une autre fuppofition. 

La Dame Cognot, contraire à elle- même, 
a fait paroître- dans ce Procès fon amour 
maternel ; & Marie Cognot eft extrême- 
ment fenfible à ces rayons de tendrefle, 
qui percent les ténèbres, qui couvrent la 
vérité dans l’Interrogatoire de fa mere. 

C’eÛ cette piece qu’il s’agit d’examiner ; 

on 
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on verra, malgré les efiorts de la Dame 
Cognot, la vérité y exercer fon empire, 
ainii qu’elle l’a fait dans la TranfaéUon 
malgré les artifices de fon mari. 

D’abord elle fe retranche fur la négative, 
comme dans un afyle qu’elle croit inviola- 
ble: mais quand on l’interroge fur la Nour- 
rice qu’elle a donnée à Marie Cognot ; com- 
me elle prévoit qu’après cette queftion on 
lui demandera la fuite de la vie de fa fille, 
elle fe hâte d’apprendre fa mort, qu’elle a 
appris, dit>elle, de fon mari. Et pour préve- 
nir la curiofiié qui la confondroit, elle dit, 
qu’elle eft incertaine fur le nom de laNour* 
rice, & fur le lieu où Marie Cognot eft mor- 
te. Une pareille incertitude eft*elle naturel- 
le à une mere.î* Qui ne croîroit à ce trait qu’il 
ne s’agit pas ici de fa fille, mais de la fille 
d’une autre, avec qui elle n’a même aucune 
liaifon? Elle ne voit pas que dès que la naif- 
fance de< fa fille eft prouvée par l’Extrait- 
Baptiftaire, il faut nécelTairement qu’elle 
rapporte fon Extrait-Mortuaire, lî elle veut 
perfuader qu’elle n’a pas fupprimé cette fille. 
Elle nie que Marie Cognot ait été appor- 
tée à Paris dans une hotte , & qu’elle ait 
été délivrée à Françoife Fremont ; mais ce 
fait eft prouvé par l’information. Ainlî 
quand elle le nie, elle n’en détruit pas la 
. vérité ; mais elle nous convainque qu’elle ne 
•la combat que parce que l’aveu qu’elle en 
feroit, mettroic fon crime dans le plus 
grand jour. , 

C’eft par le même principe qu’elle nie 
tous les faits qui la pourroicat confondre , 

qu’el* 
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qu’elle témoigne d’ignorer la vifite qu’elle 
rendit à Marie Cognot, ou elle verfa des 
larmes qui la trahirent. 

Elle ell obligée de convenir que Françoi- 
fe Fremont Ini a ramené la fille qui réclame 
fon état , qu’elle Ta prife à Ton fervice. Dès 
qu’il ait démontré par l’information, que 
c’efi celle-là- même qui quatorze ans aupa- 
ravant fut remife par le Sieur Cognot à 
Françoife Fremont, & qui étoît portée par 
un homme dans une hotte, dans laquelle 
elle avoit été voiturée par l’ordre de fon 
pere depuis un Fauxbourg de Fontenay -le- 
Comte jufqu’à Paris , on ne trouvé aucune 
lacune dans l’hifioire de Marie Cognot. Sa 
nailTance, le tems qu’elle a été en nourrice, 
fon voyage à Paris , fon éducation pen- 
dant quatorze ans jufqu’à fon retour dans 
^ la maifon paternelle où elle ell demeurée 
jufqu’à préfent, voilà toute fa vie, voilà 
toutes fes voyes. 

' Interrogée fur le traitement qu’elle a fait 
à Marie Cognot dans la maifon paternelle 
où elle la prit fur le pied de fer vante, elle 
convient qu’elle Ta admife à fa table , 
qu’elle lui confioit de l’argent pour l’éco- 
nomie du ménage ; elle ne nie ]k>int qu’el- 
le ait commandé à fa fervente d’obéïr à 
Marie Cognot, qu’elle lui ait fait appren- 
dre à écrire, qu’elle l’ait traitée comme fa 
fille: elle fe contente de garder le filence 
fur ces quefiions. 

On lui demande fi fon procédé avec Ma- 
rie Cognot n’avoit pas -donné lieu de dire 
qu’elle fût fa fille. > • 

El- 
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Elle répond que Ton difoit, à caufe da 
traitement que le Sieur Cognot & elle lui 
jfaifoient , qu’elle étoit fa nièce. 11 lui é- 
chappe enfuite de dire qu’elle delireroit 
qu’elle fût fa fille, à caufe des femimens 
d’honneur à. de politefie qui animent fa 
conduite. 

Voilà la preuve du traitement qu’elle a 
fait à Marie Cognot , traitement difiingué 
de celui qu’on fait à une fervante. Ce lén- 
timent , ce defir , qui éclatent, pour ainfi 
dire, malgré elle, n’eft*ce pas une preuve 
de fa maternité ^ Preuve d’autant plus for- 
te, qu’il eft aifé de voir que c’eft la Natu- 
re toute feulé qui parle dans cette occa- 
fion , & qui fe foulage en fe dégageant de 
la contrainte où elle l’a tenue , & en ren- 
trant dans fes droits malgré les pafilons 
qui la tyrannifent. 

La Dame Cognot convient que le Sieur 
Cognot a payé 400. livres à Françoife Fre- 
mont pour la nourriture de Marie Co- 
gnot , qu’il a déchargé cette femme de 
cette fille qu’on lui avoit mife en dépôt, 
& qu’il s’en eft chargé. Cette aâion-là 
n’eft pas équivoque. Qui n’y reconnoîtroit 
le véritable pere ? 

On loi demande fi elle n’a pas promis de 
donner 200. livres de rente à Marie Co- 
gnot , lorfqu’elle foupçonna qu’elle vou- 
loit réclamer fon état. 

Ici la Nature, indignée dans la Dame Co- 
gnot , ne veut pas qu’on croye que par la 
crainte elle a donné des marques de ten- 
dreffe à fa fille ; elle defavoue ce fait - là ! 

mars 
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mais elle dit qn*el!e a toûjours promis If<* 
brementy & voloutairement de récompea- 
fer Marie Cognot en mourant , n’ayanl 
point d’enfans , & qu’elle lui rélèrvoit là 
bonne volonté. 

Il faut obferver, que c’eft pour la fécon- 
dé fois dans fon interrogatoire que la Na- 
ture efl fupcrieure aux paffions. Rien 
ne prouve mieux la vérité de cette fen- 
tence : 

Kaluram ixpellat força , tmm »[qHt rtcwmU 

On en a fait une traduûion naïve par 
ces vers : 

Qand la fourche à la tnaio Mamre on challetoit» 

* Nature cependant toûjours tetourneroit. 

^ Admirons ici le différent langage de la 
Nature & des paffions. La Dame Co- 
gnot dans fes plaidoyers , en parlant de 
Marie Cognot , a dit , „ que c’étoit une 
„ miférable qui avoit eu l’effronterie de 
,, violer l’honneur d’üne famille, de chan- 
,, ger l’ordre de la Nature, en fuppofant 
„ une fauffe naiffance ; & qui a paffé à cet 
„ excès d’impudence , que du Temple fà- 
„ cré de la Juftice , elle en a voulu faire 
„ le Théâtre du fpeâacle de fes fourbes, 
„ de fes preftiges , & de fes illufîons, 
„ qu’elle doit être punie exemplairement : 
„ qu’elle ell la plus infâme calomniatrice 
„ qui fut jamais , la plus ingrate fervante 
„ de la Terre, la plus digne de l’averfion 
„ de tout le monde.” Quel contrafte en- 
tre la Rhétorique que l’Art prête à la paf- 

non, 
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Hon» & de langage fimple de la nature qu^ 
ne confulte point l’art ! 

Comment accorder toutes ces injures des 
plaidoyers avec les louanges de l’Interroga- 
toire ? Comment une perfonne , dont le cœur 
eft animé de l’honneur & des principes d’u- 
ne vraye politcfle, peut- elle violer l’hon- 
neur d’une famille , & commettre les crimes 
les plus noirs? Comment une perfonne, qui 
doit être punie exemplairement, eft-elle di- 
gne d’être récompenlée ? Comment la Da- 
me Cognot peut -elle fouhaiter qu’une fer- 
vante, qui eftun modèle accompli d’ingrati- 
tude, foit fa fille? Comment peut-elle réfer- 
ver fa bonne volonté à une fille digne do 
la haine publique ? 

Ne femble-t-îl pas qu’elle veuille dire; 
Une bouche étrangère qui a époufé mes 
paflîons, a vomi des injures, des calomnies 
contre ma fille. Je veux , pour l’en dédom- 
mager , la louer de ma propre bouche , en 
rendant hommage à la vérité au préjudice 
même de l’intérêt de ma caufe : la Nature 
fe venge , & me rend enfin à ma tendrefîe. 
Tel e(l fon empire , que lorfque noire En- 
fant réclame avec juftice le bien que nous 
pofledons, elle fe joue de notre cupidité, 
& rit de fes efforts. 

A tant de preuves de tous les genres de 
la filiation de Marie Cognot, joignons-y fa 
reffemblance avec fa mere. 

Ariftote a dit, /a reJJ'emhlance des en- 
fans avec les per es Çÿ les mereSy leur fert à 
reconnoître qu^ils font nez. d*eux , ^ leur fait 
croire plus fortement qu'ils font de leur fan£. 

Tome I G Ain- 


Arlfiet. 

L. poliiic, 
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AinfiDieu a voulu tracer de fon doigt Ci- 
cré cette refremblance , afin d’apprendre à 
tout le monde la vérité de la naifTance de 
Marie Gognot. Aîüfi, non feulement le vi- 
fage de la Dame Gognot , femblable à celui 
de fa fille, la dément lorfqu’elleladefavoue: 
mais fa voix, dont les accens font très-con» 
formes à ceux de fa fille, prononce cette 
filiation en proférant les paroles mêmes de 
fon defavcu. 'Ce Tableau vivant, qui frappe 
les yeux du' corps , achevé la démonftra- 
tion qui frappe les yeux de Tame. 

Que faut-il davantage ? Reconnoiflanee 
authentique du pere & de la mere fur des 
Regîires facre?, ; pofleflîon d’état pendant 
trois ans, enfévelie par le crime du pere 5c 
de la mere pendant quatorze ans , rétablie 
par une tranfàdîon, par le' retour.de leur 
fille dans lamaifon paternelle, ,par un trai- 
tement femblable à celui qu’un pere & une 
mere fait à fa fille , par des rêconnoifîauces 
de la mere qui éclatent au milieu du Procès 
où elle difpute l’état de fa fille, par fa ref* 
femblance avec la mere qui eft le fceau de 
la vérité. Après cela, ne peut -on pas dire 
que la Cour, en prononçant la filiation de 
Marie Gognot, prononcera une vérité qui 
efi dans le cœur, fur les vifages tout à la fois 
de la mere, & de la fille: vérité, qui femani- 
fefte par le fon de leurs voix entièrement 
femblables, après s’étre manifcftée aux re- 
gards ? Les yeux & les oreilles dépofent con- 
tre la mere unanimement ; & la Nature, qui 
s*efi foulevée contre elle dans fon cœur , a 
déjà prévenn l’Arrêt de fa condamnation. 
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Je ne, rapjporte point le Mémoire confa* 
cré^ à la détenfe de la mere, parce que je 
n’ai pû le recouvrer. Je ne crois pas qu’il 
foit fort néceifaire â lire , parce qu’on a 
répondu à toutes les objeéHons , & parce 
qu’il a dû être très-foible, puifqu’il corn* 
battoit une vérité éclatante. 

Voici l’Arrêrqui fut rendu. 

t 

t 

„ La Cour , faifant droit fur le tout, a mis 
„ & met l’appellation & ce dont a été ap- 
„ pellé au néant fans amende , & ayant é* 
„ gard aux Lettres obtenues par Marie Co- 
,, gnot,acaiTé &annullé le contrat de don 
„ mutuel entre Joachim Cognot & Marie 
,, bJaflier le Mars 1623, enfcmble tous 
„ les autres Ades , . en ce que par iceux“ 
„ Marie Cognot y auroit été nommée Ma* 
„ rîeCroiflant ; a déclaré & déclare Marie 
„ Cognot. fille de feu Joachim Cognot & 
„ de Marie Naflier, fes pere & mere. En- 
„ joint à Marie Naflier de la reconnoître 
„ pour telle, de la traiter filialement ; en- 
joint à Marie Cognot de lui rendre hon- 
„ neur & obéïflance. A maintenu & gardé 
Marie Cognot , tant à l’encontre de Co* 
„ quant & Naflier fa femme , que les héri* 
„ tiers CQllatéraujL,en la poflefljon & jouïf- 
,, fance, d,e tous les biens meubles & im* 
„ meubles de la fucceflion de Joachim Go- 
gnot. Déclare toutes les faifies & arrêts 
„ faits d’iceui à la requête de Marie Co- 
„ gnot j: bons & valables. Ordonne, que 
„ partage fera fait' pour jouir par elle de la 
„ pan qui lui appartient, enfemble des fruits 


Digitized by Google 



lOO ÊnFANT DESAVOÜEi 

», & îmérêts à commencér du jour de la ftio- 
», celilon échue par le décès de Jçachim 
», Gognot, déduâion faîte des coDvéutions 
», matrimoniales de Marie Nafiîer , h^s, ob> 
», feques, & funérailles de Joachim Gognot, 
»,-& la fomme de 2700. livres par elle 
payée aux héritiers de Gognot, par tranf- 
„ aâion du 8. Février 162.6. Fait en outre 
,, la Cour inhibition & défenfes à Marie 
j, Naiïier de vendre & aliénW fes bieiis au 
», préjudice de Marie Gognot fa fille. A con- 
j, damné & condamne Jean Gognot & con* 
„ fors , héritiers collatéraux , à délaifler à 
„ Marie Gognot tous les immeubles de J oa* 
,, chim Gognot, & lui remettre chacun la 
„ part & portion qu’ils ont touchée des 2700. 
„ livres à eux payées fuivant la tranfaôion 
du 8 Février i6x6,& ce dans deux mois, 
„ à compter du jour de la fignification qui 
,, leur fera faite du préfent Arrêt à perfonne 
„ & domicile; autrement . & à faute de ce 
„ faire dans le délai preferit , & après icelui, 
„ en payer Tintérêt do jour du préfent Arrêt 
,, à raifon de l’Ordonnance, & néanmoins 
„ fans reftitution de fruits êrintérêts du paf- 
„ fé. CondamneNicolasGoquant & Marie 
„ Nafiîer ès dépens , modérer & taxet en 
„ 3000. livres tournois , outre & par-defius 
„ les 300. Ijvres parifis ci-devant payées par 
„ eux par forme de provifîon fuivant l’Ar- 
,, rêt du 20. Mai 1634, & fans dépens, 1 
„ l’égard de Jean Gognot & confors héri- 
,, tiers collatéraux. Donné en Parlement 
») le 4. Décembre 1638. ** 

■ Ne 
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Ne devroit-on pas punir les peres & les obTenr»^ 
meres qui foppriment leurs enfans, puifquejj®"*/"* 
cette fuppreffion eft un fi grand crime , 
qu’elle eft autorifée par l’impunité ? N’au- 
roit‘On pas dû condamner Marie Nafiier à 
rendre les 2700. livres qu’elle avoit payées 
aux héritiers collateraux, fauf Ton recours 
contre eux , & la condamner elle feule aux 
intérêts de ces 2700. livres ? C’eft ainfi qu’on 
auroit concilié les deux règles d’équité, 
dont la prémiere vouloir que Marie Cognot • 
eût les intérêts des 2700. livres depuis que 
la fucceflîon avoit été ouverte ; & la fécon- 
dé , que les collateraux , en reftiiuant cette 
ibmme, n’en payaflent point les intérêts, 
parce que leur bonne foi les metioit àj’abd 
de cette prétention. 

Ne me taxera - 1- on point d’impiété, pour 
ôfer cenfurer les Oracles de lajuftice? J« 
leur foumets ma cenfure, en rendant hom- 
mage à leurs lumières : qu’ils l’envîfagent 
comme des doutes que je leur propofe. 

M. le Maitre , qui rapporte cette Hiftoire obrervt. 
& les moyens de la Caufe, nâquit à Paris Hif- 
le 2. Mai de l’an 1603. Il étoit fils aîné d’I-S!T*f 
faac le Maître, Maître des Requêtes, & deMaiuc.* 
Catherine Arnauld fœur de M. Arnauld 
d’Andilly, de M. Arnauld Evêque d’An- 
gers , & de M. Arnauld Doéleur de Soi- 
bonne. Les noms des deux prémiers font 
placez dans l’Hiftoire des Sçavans, comme 
des noms éclatans. 

M. le Maitre embrafla la profeffion d’A- 
VDcat , & plaida dès l’âge de 21. ans. 11 ac- 

G 3 quit 
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quit la réputation que donne une éloquence 
vive& animée ; cette réputation s’augmenta 
à mefure qu’il cultiva fes talens. Il n’avoit 
que 2J. ans lorfque M. Seguier le thoîlît 
pour préfenter fes Lettres au Parlement, au 
Grand Confeil , & à la Cour des Aides, 
Les Difcours qu’il prononça à ces trois 
Cours Souveraines , prouvent la facilité & 
l’abondance de fon imagination , & l’art 
qu’il avoir de varier on même fujet, 

M. le Chancelier l’éleva à la dignité de 
Confeiller d’Etat, il ne voulut point acccp* 
ter la charge d’ Avocat- Général au Parle- 
ment de Metz ,que ce prémier Magiftrat lui 
^ offrit. On ne récompenfe plus ainlî l’élo- 
quence du Barreau. Voilà peut-être la caufe 
du petit nombre de ceux qui la cultivent. 
Peu de tcms après, dans le tems que le mon- 
de pouvoir avoir pour lui de grands attraits, 
il eut la générofité de le quitter. On crut 
qu’il vouloit fe préparer à recevoir les Or- 
dres Eccléfiaftiques , & on jugea qu’il feroit 
briller dans la Chaire fes talens qu’il avoit 
fait éclater dans le Barreau, & qu’il alloit 
s’ouvrir une voye glorieofe pour arriver aux 
prémieres dignitez de l’Eglife ; mais il dé- 
trompa bientôt le public. Il écrivît à M. le 
Chancelier , en lui envoyant fes Lettres de 
Confeiller d’Etat , qu’il avoit delfein , non 
pas de changer d’ambition , mais de n’en 
avoir point du tout. Sa retraite fut à Port- 
Royal ; il s’y exerça pendant 20. années 
dans toutes les vertus chrétiennes, & y fit 
un pénitence très-auftcre. 

On raconte que pour la provifîon des So- 
- liiai- 
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lîtaires du Port- Royal, étant allé acheter des 
moutons à Poifly, le Marchand qui les lui 
vendit, lui fit fur le prix un Procès qui fut 
porté devant le Bailly de Poifly. M. le Maî- 
tre plaida avec cette éloquence aifée, fami- 
lière, qu’il fçavoit proportionner aux fujets 
qu’il traitoit : il avoir pris le nom de Drancé, 
ne voulant pas fe faire connoîire.. Le Mar- 
chand l’interrompit deux ou trois fois mal- 
à-propos. Le Bailly indigné dit à l’interrup- 
teur : ,, Tais-toi, gros Lourdaut, laiflepar- 
„ 1er ce Marchand ; s’il falloir vuider ce dif- 
,, férend à coups de poing, je crois bien que 
,, tu en battrois une vingtaine comme lui; 
,, mais , on ne fe bat ici que par les armes de 
„ laraiibn & de la juftice , c’eft par ces ar- 
„ mes-là qu’il aura tes moutons , malgré toi, 
,, car il te les a bien payez”. Puis, fe tour- 
nant du côté de M. le Maître, ,, Je vois 
,, bien, lui dît-il, que vous n’avez pas toû- 
„ jours fait le métier de Marchand ; vous 
„ avez les expreflions de la langue à votre 
,, commandement : croyez - moi , quittez 
„ votre commerce, & entrez dans le Bar- 
,, reau ; vous avez du fçavoir & de l’élo- 
,, quence , j’ofe vous répondre que vous ac- 
„ querrez autant de gloire que le célèbre 
„ M. le Maître”. Il lui appliqua en-fuite ce 
vers de Virgile. 

Larfd «juidem femp*r , Draw , tii! copia fondit 

Proinde tona ttoquio fenitnm tibi. 

Une rate éloquence eft ton heureux partage, ^ 

' Tai'la tonneii Dtancé dans un Aréopage. 

G 4 M. 
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M. le Maître forma le deifein de publier 
une Vie des Saints , purgée de toutes les 
fables qui fe font gliiïées dans les ancien» 
nés Légendes, & qui ont été autori fées par 
une pîeufe crédulité : deifein , qui a été éxé- 
cuté par M. Baillet , guidé par le âambean 
d*une faine critique. 

Une prompte mort interrompit un Ou- 
vrage dont M. le Maître avoit déjà compo- 
fé d*excellens morceaux. Dans Tes derniers 
momens il dit , que Dieu ne lui avoit pas 
permis de confommer ce projet, parce que 
la Vie des Saints devoit être écrite de la 
main d*un Saint. 11 a fait plufîeurs autres 
Ouvrages pleins de piété & d’érudition. 
Il mourut le 4, Novembre 16 f 8. 

Mais pour revenir à Ton éloquence, elle 
cil trop diffufe : Tes Plaidoyers font plus 
chargez d’autoritez que de raifons ; fes ci- 
tations n’ont pas alfez de liaifons avec fes 
Caufes, &font, ce femble, des écarts du 
fujet ; fes moyens ne font pas rendus avec 
un tour qui les falfe paroître concluans. On 
a dit qu’on avoit après coup coufu à fes 
Plaidoyers les Palfages des Peres de l’Igli- 
fe. On leur a donné par*là un air de Ser- 
mon qui ne convient point à un Ouvrage 
du Barreau; on trouve un Prédicateur , lorf- 
qu’on croit trouver un Avocat. Pour m’ac» 
co'mmoder au goût d’à préfent , j’ai été o- 
bügé, à quelques endroits près, de refon- 
dre le Plaidoyer pour Marie Gognot , a- 
prcs en avoir retranché le fuperfu, & de 
prendre un ftyle tout différent du fien. On 
v^^rra même que je me fuis livré à plufîeurs 

mon- 
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xnouvemens qui fe font préfentez à mon 
imagination. 

Nous fommes dans un tems^ comme dît M. 
l’Abbé de la Motte-Fenelon *, depuis Ar* • vojtz 
chevéque de Cambray, ou l'on n'abufe plus , lepifcout» 
comme on faijoit autrefois ^ de l'efprit ^ de nonça^à° ' 
parole \ on a pris un genre (T/crtre plus /impie ^ fa Récep - 
plus nature/ plus courte plus nerveux^ tion à l’A- 
précis\ on ne s'attache plus aux paroles f ” ,jn”oTfc. 
pour exprimer la force des penfées , ^ on n'ad- 
met que les penfées vraies ^folides concluan- 
tes pour le lujet où l'on fe renferme. L'érudi- 
tion ^autrefois fi fafiueufe , ne fe montre plus que 
pour le befoin. Il femble que M. de la Mot- 
te-Fenelon ait eu en vûë M. le Maître. 
Pourquoi dans la Caufe de Marie Cognot, 
où la vérité fe montre par-tout, où les rai> 
fonnemens folides & concluans fe préfcn- 
tent en foule , va t-il fe répandre en autorî- 
tez étrangères à fon fujet? Il nous cache 
fouvent, dans fon ftyle diffus, la naïveté 
qui accompagne la vérité. 

On ne peut pas faire le même reproche à 
M. Patru, qu’on a regardé comme le rival 
de M. le Maître. On difoit qu’ils dou- 
bloient Cicéron au Barreau. 

Les partifans de M. Patru lui appliquoîent 
ce vers de Virgile, Eclog. V. 


K» talamis filum exfîiptrM , fid vk« M<tgtfirian, 

Far la plume & la voix tii furpaOes le Maître, 
en mettant exfuperas à la place àéeequiparas. 
Le ftyle de M. Patru n’efl: point affez vif 

G s & 
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U aiïez animé; il a. plus fongé à le rendre 
pur & correâ , qu’à le rendre fort & pref- 
fant, lorfqu’ii falloit qu’il fût plein de 
mouvemens. 

D’ailleurs, cet Auteur n’étoît pas aflez 
nourri de la fcience du Palais. Il dédaignoit 
les Caufes communes, & ne cherchoit que 
celles d’éclat qui font rares. Auffi on le laif- 
foit jouir d’un grand loifir, qui ne remédioit 
pas au mauvais état de fa fortune. Pour le 
dillinguer de Chapelain, Auteur de la Pucel- 
le, qui étoii fort riche , on difoit que celui- 
ci étoii un pauvre Auteur, & que M. Patru 
étoit un Auteur pauvre. 

Ni M. le Maitre, ni M. Patru, malgré 
leur célébrité, ne font pas des modèles à 
propofer à de jeunes Avocats. Il faut au con- 
traire éviter de donner , à l’exemple du pre- 
mier, dans ces longues périodes qui fuffo-' 
quent les leéleurs , & que ne peuvent pas 
lire des Afthmatiques ♦, comme l’a dit plai- 
famment le P. Bouhours f qui a critiqué le 
ftylc de Port- Royal. 11 faut, en s’éloignant 
du caraâère du dernier, s’échauffer à propos, 
& fe livrer à ce beau feu qui eû la vraie 
fource de l’éloquence. 

t Jefuite célèbre, i qui notie Langue a de grandes obli- 
gations: il éciivoit avec une pureté fie une poHtefTe inimi- 
tables. Maniai dit i une iilufttc Romaine avec laquelle il 
étoit en campagne: ' 

R»m<im tu tnthi foU faett, 

,,Vous feoleà tous égards me tenez Ircu de Rome.** 

Un homme d’efptit coniuUa fur une expreflion cet habile 
Jefuite, qui le icnvoya à l’Academie Fiançoilcj il lai te* 
pondit t 

^c<tdtmi(un tu mihi folusfach. 

,, Vous feul me leiuplaccz toute l’Académie.” 

H I S* 
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HISTOIRE 

DE 

L’ABBE’ DE MAUROY. 

\ 

/ 

D Ans les Ordres & les Congrégations , 
les plus régulières» il s*y güfle des 
■ perfonnes vicieufes , qui y cachent leurs def- 
ordres fous le voile de la piété; qui, impo- 
fant par des talens brillans, par des manié' 
res infinuantes , préviennent tellement en 
leux faveur les perfonnes de mérite qui rè- 
glent les Jugemens du Public, qu’il les re- 
garde comme des modèles de vertu. 

On eft frappé d’un grand étonnement 
quand tout à- coup le permnnage, furpris en 
tramant une mauvaife aâion, elt démafqué, 
& fe préfenie aux yeux de tout le monde 
comme un libertin, un fcélérat. On pafle 
fur le champ de l’cftime fingulière qu’on a» 
voit pour lui, au dernier mépris. On regar» 
de comme infâme cet homme qui paroiflToit 
fi refpeâable. Il femble qu’on voit mourir 
l’homme vertueux, & que fous la même fi- 
gure, la même forme, il naît un homme 
impie & déteftable. Le Public înjufte ne 
s’arrête pas là, il sjimagine que l’Ordréér la 

Coü- 
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Congrégation antorifent de pareils dérégie* 
mens; il fait rejaillir fon mépris fur des 
Prêtres & des Religieux qui mènent la vie 
la plus réglée & la plus édifiante. QuMl 
forte de fon aveuglement, qu’il les fuîve 
’ dans la vie qu’ils mènent, qu’il -entre dans 
refprit de leur infiitution ; il fera bientôt 
defabufé, il verra que le perfonnage indigne 
eft encore condamné plus féverement par- 
mi eux, qu’il ne le condamne. 

La faine partie du monde a grand foin 
de fe préferver de pareils jugemens, qui dé- 
tourneroient des fentimens qu’on doit avoir 
pour la plus fainte Compagnie qu’il y ait 
eu fur la Terre, qui eft celle des Apôtres, 
où l’on a vû un homme fouillé de l’aâion 
la plus noire & la plus horrible. 

Puifque dans l’homme même le plus jufte 
on y trouve de l’homme, & que lorfqu’on 
eft fur le panchant du crime, on defcend 
toujours jufqu’à ce qu’on fe précipite dans 
l’abîmé; eft- il étrange, dès qu’on néglige 
fes devoirs , qu’on tombe dans le dernier 
degré de libertinage, & que lorfqu’on y eft 
arrivé, on puifte parvenir à fe cacher à la 
faveur du voile de l’hypocrifie, & qu’étant 
mafqué de la forte, on furprenne l’eftime 
de fes confrères les plus pieux ^ 

Ainfi, pendant que la Congrégation des 
Prêtres de S. Lazare eft en pofleffion de 
nous édifier par fes exemples de piété, par 
fon zèle pour le falut des âmes , & par fes 
travaux utiles à r£giife,je ne crains point, 
en retraçant la vie Icandaleufe de l’Abbé de 
Mauroy, d’affpiblir la haute eftime que l’on 

^ « 
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t conçue fi jufiement pour la Congrégation 
où il étoit admis ; parce qu’enfin le Public 
eft forcé de revenir de fes impreflîons , & 
de penfer comme les perfonnes droites Sc 
éclairées. 

D’ailleurs, on peut propofer l’Abbé de 
Mauroy comme un modèle de pénitence 
qui a regagné l’eftime qu’il avoit perdue, & 
en a j ouï enfin avecjuftice, après l’avoir - 
pofiTedéc auparavant fans l’avoir méritée. 

Ain fi ce n’cft pas en pure perte pour lui 
qu’on fait le récii de fa vie déréglée , puif- 
qu’on peut dire qa’il l’a expiée, & que l’i- 
dée de fa vie libertine rappelle en même 
tems l’idée de fa vie pénitente. 

Sa Banqueroute me conduit aux queftîons 
qui font fur cette matière; j’expliquerai à 
cette occafion quelques principes de l’Or- 
donnance du Commerce, & des Déclara- 
tions du Roi touchant la Jurifprudence Cri- 
minelle concernant les Banqueroutes. 

Alexis de Mauroy étoit de naiffance, ilHifloire 
avoit été deftiné pour la profeflîon des 
mes. Il entra dans le fervice à 16. ans, êci^. 
il y demeura jufqu' à 20. Il fut orphelin de 
bonne heure. 11 menoit une vie molle, qui 
le conduifit bientôt à une vie déréglée. Ses 
débauches obligèrent fon Oncle Ion Tuteur, 
qui étoit Grand-Maître des Eaüx & Forêts 
de Bourgogne, de le faire enfermer dans la 
Maifon de S. Lazare. Comme il étoit de 
ces naturels faciles pour le bien & pour le 
mal , que les bons & les mauvais exemples 
entraînent également; dès qu’il fe vit éloi- 
gné des occafions du monde , il prit telle- 
ment 
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ment refprit de retraite & de la difeîpline 
eccléjSanique , qu’il fut admis dans cette 
Congrégation fi régulière avec une appro* 
bation univerfelle. 11 a demeuré douîe ans 
à S. Lazare. 11 s’y appliqua à la dirpenlàtioa 
de la parole de Dieu avec un fruit merveil- 
leux. Dès qu’il fut Prêtre, il exerça la di- 
reâion des âmes avec une bénédiâion ex- 
traordinaire. Il y avoit une fi grande onc- 
tion attachée à fes difcours de piété, qu’il 
amollilToit les cœurs les plus durs, & fai- 
foit des pierres naître des enfans à Abra- 
ham, pour ufer du langage de l’Ecriture 
Sainte. Potem eft Deui de lapidibus iflis fufci» 
tare filios Abraba. Matth. c. 111. verf. 9. 
Luc. c. ill. verf, 8. 

Ce qui contribuoit à rendre fon éloquen- 
ce efficace, étoît une phyfîonomie douce, 
prévenante, qui s’animoit à propos dès qu’il 
parloit, & infinuoit fes paroles jufqn’au 
fond dit cœur. 

■ Ces heureux fuccès le firent choifir à l’â- 
ge de 31. ans préférablement aux plus an- 
ciens , pour avoir la direâion fpirituelle de 
l’Hôtel Royal des Invalides, qui eft l’em- 
ploi le plus important dans cette Congréga- 
tion. Le nouveau miniftere , qui lui fut 
confié malgré fa réliftance, augmenta fa ré- 
putation. Elle devint fi éclatante, & fi bien 
établie; à la Cour & à la Ville, & particu- 
liérément dans fefprit des perfonnes les plus 

t 'onfiderablea; qu’il pouvoit prétendre aux 
ignitez de r£gUfe- les plus éminentes, fé- 
lon; toutes les régies par lefquelles on juge 
de la fortune dans le monde. 

. . . . Son 
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Son ambition alors fe réveilla, il afpira i 
laPrélaiure; pour s’en frayer la voye , il fit 
de grands prcfens qui pouvoient être utiles 
à. fes vûës. 11 donna à M. Joly, Supérieur-gé- 
néral de la Congrégation , un carofie , trois 
beaux chevaux. Sa fortune ne lui permei- 
toit pas de foutenir les dépenfesoùil s’enga- 
geoit; car de foixantemille livres qu’il avoir 
eues de Ton patrimoine lorfqu’il entra dans 
fa Congrégation, il ne lui en reftoit pas vingt 
mille livres ; U en avoît donné d’abord 1 40C0, 

• livres à laMaifon de Saint-Lazare. Il fe fer- 
vit.pour faire des emprunts confiderables,de 
la confiance que des Marchands avoient en 
lui ; bientôt , il eut des intrigues avec des 
femmes du monde , qui lui corrompirent le 
cœur de nouveau. 

On l’a accufé de s’être fervi de la Con- 
fçffion pour féduire fes Pénitentes, mais il 
n’a pas été convaincu de ce crime. 

Ün a foupçonné des femmes de conlide- 
ration de s’être rendues à fon éloquence in- 
finuante : c’eft ainii que tantôt il la fandi- 
fiojt , & tantôt il la profanoit ; car dans ce 
tems-là il vaquoit toujours à ladircdion des 
ames,& monioit en Chaire, dont il defcen- 
doit pour exercer fes fou6^!ons dans le Tri- 
bunal de la Pénitence. Je ne crains pas les 
mauvaifes conféquences que la fatyre injufte 
voudroit tirer contre les Miniftres du Sei* 
gneur. La pénitence éclatante de l’Abbé de 
Mauroy ferme la bouche aux impies & aux 
libertins. 

D’ailleurs , tandis qu’il y a des Miniftres 
du Seigneur qui font pleins de l’efprit du 

mon- 
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monde , qui confervent de beaux dehors qui 
Itnpofent JorfquMls violent leurs principaux 
devoirs; il y en d’autres répandus dans l’E* 
glife, qui travaillent fuivant refprît de leur 
état. Non que l’on doive mettre l’Abbé de 
Mauroy dans le rang de ceux qui nailTent 
avec le naturel d’un fcélérat : mais , fon ex> 
trême facilité à fe laifîèr fédoire à la tenta* 
tion, quand il étoit dans l’occafionyletrans- 
formoit dans un homme capable des plus 
grands defordres. 11 avoir un fonds de reli* 
gion qui £ê refogioit au fond de fon cœur , 
comme nous le pouvons juger par la péni- 
tence audere qu’il a embraflée. Ainfî pétant 
déréglé, s’il étoit hypocrite , c’étoit une hy- 
pocrifie forcée, pour ainfî dire, & non de 
choix, il falloir malgré lui, ne voulant pas 
renoncer à fés defordres, qu’il figurât dans 
fon pofie , & que le Comédien fuccédât à 
l’homme vertueux , afin de receler le liber- 
tin & le débauché. Il gémiffoit fans doute 
intérieurement de tems en tems, mais il lui 
auroit fallu faire de trop grands efforts pour 
fecouër le joug de fes mauvaifes habitudes. 
Au milieu de fes déréglemens , il fçavoitcon- 
ferver fa grande réputation. Ce qui efi ad- 
mirable. c’efi qu’il fuppléoit dans fes dif- 
cours l’onâion qui n’étoit pas dans fon 
cœur; il parloir comme un homme pénétré de- 
là piété, quoiqu’il l’eût défertée. C’eft l’ef- 
pnt qui fait cet effort>là, dans ceux qui en font 
douez. . N’avons-nous pas vû de beaux ef- 
prits qui ont fait des traduâions des Pfeau-‘ 
mes de David , & qui rendoient avec une 

onc-. 
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onâion élégante des feniimens de dévotioa 
qu ils n’éprouFoient point? 

Je ne ferai point ici THiftoire des intri- 
gues de l’Abbé de Mauroy: ce n’eft point 
par de pareils récits, qui ne fervent qu’à 
flatter des pafllons criminelles , que je cher- 
che à fatisfaire la curioflté du Leâeur. 

De quelque difliimulation qu’il ufât, & 
quelque attention qu’il eût à fe cacher tel 
qu’il étoit, particuliérement à ceux dont il 
avoir le plus d’intérêt de fe conferver l’efti- 
me; comme il refpiroit continuellement le 
plaiiir, il lui échappoit pourtant des traits 
qui le déceloient : mais ces traits le fai- 
foient feulement foupçonner, & leur im- 
preflion s’elFaçoit par l’attention qu’il avoit 
à remplir fes devoirs extérieurs. Le Supé- • 
rieur général de la Congrégation fit plus que 
de le füupçonner : quoiqu’il ne fût que lé- 
gèrement inflruit, il réfolut de le déplacer, ' 
& de confier fon minifiere à un autre. Il 
' exécuta fa réfolmion. Ce fut pour l’Abbé de 
Mauroy un coup de foudre ; il fe regarda 
d’abord comme un homme dcshonoré fans 
reffource , à caufe que la décadence de font 
crédit alloit faite éclater fes créanciers. 11 
fe raffûta pourtant, parce qu’il cohfidera que 
ce changement, quelque terrible qu’il fût, 
ne lui ôtoit rien de fes talens. S’il éniamoit 
un peu fa réputation, il n’y portoit pas une 
atteinte profonde : il lui étoit permis de 
fortir de la Congrégation , où ceux qui y 
font reçus, ne font point engagc 2 par vœux; 
il avoit la liberté d’entrer dans un Séminai- 
re, où il auroit mené une vie extérieurement 
Tonte F. H édi- 
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édifiani%ÿ de aucoii embraiTé un emploi où 
il pouvoii exercer fes forvéUons avec éclat ; 

il ^ttvoic iê réc^Iif entièrement dans 
4es «rpritg^. 

il fortit donc èe fa Cofigré^ation, où ü 
se pouvoir plus Teprdiéuter comme il avoit 
' fait : mais à put pas foutenir la figure 
4’un qui évoii , pour ainfi dire, tra- 

iren-i, dt qui étoit obligé à tout momeac 
d*apppr(er aux curieux r«xcu& de fou chan- 
OTkiw*. 

: DaB«;OU-(e ïfirugtiou» ü forma le defifem 
^ faire le voyage de Rome. Il avok tou* 
^ours fouhaiié paifionnèmeot de voir efetre 
preiniere l^life du monde: il £e flatta ^u’îl 
pour r oit y oteenir 'quelque beneâce confi- 
derablej, il pfdvoyok qu’il. ne pouvoit plus 
«a efperer en F-rance, que l’orage de fes 
-créanciers qui fondroit fqr lui bientôt, mal- 
gré fon aireflie , lui ôteroit t-oures les ref- 
fources de fnrfu-ne dt 4e réputation. 

; Il cnn pourtant bien prendre toutes fes 
niefures-, afin qu’r^pr'ès -fon 4épart fes créan- 
ciers -n’éclatalfeat pas : il 4eur commuoiqoa 
le defleju qu’H avoit d’aller à Rome pour 
une idaire ^rès importante, & leur promk 
qu’il ferok de retour dans trois QK)is,c’cft-à- 
dire avant que tous fes billets fulTent échus. 

A l’égard des créances qui étoient à ter- 
me, il lesocqukta: il pay<a au Sieur Saini- 
Chriû Lieutenant du Roi aux Invalides i.fco. 
livtes ; aux Sieurs Jean 4t André Varenne 
freres, qui ex-cker-ent dans la fuite la tem- 
pête contre lui, 1 300 . Imes ; en y joignant 
les autres petites dettes qaMl fonda : le 

tout 
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tout monte à près de 6000. livres. Il étoit 
.en ii bonne odeur auprès de fes créanciers, 
que le Sieur Vacher J ouail lier, l’un d’eux, 
lui oïïtii dans ce tems-là pour près de icooo. 
livres de pierreries, qu’il refufa. H confia 
fa procuration avec un état de fes dettes , êç 
' quelques effets, à la ComtelTe d’Ulès fa 
Ü donna en garde au SuifTe de cette 
Dame une cafTette qu’il ne put emporter. 
£lie lui témoigna qu’elle étoit trèsfenlible 
à la confiance qu’il avoic en elle, qu’elle y 
répondroit en époufant , comme les fien$ 
propres, les intérêts d’un frere fi cher. On 
verra que la frayeur bannit ces fentimens de \ 
fon coeur. Il fit monter l’état de fes det- 
tes â 102000. livres. Au bas de cet état, 
voici .ce qu’il avoir écrit. 

,, il peut y avoir quelques petites dettes 
„ dont je ne me fouvieus point. Pas un de 
mes créanciers ne fçait le délabrement de 
„ mes affaires, croyant au contraire que je 
y, vais à Rome pour quelque chofe d’impor- 
„ tant pour moi. Ainfi il fera fort aifé de 
„ les maiotenir dans cette fuuation, mol 
„ leur écrivant, pourvû que ceux qui fça- 
„ vent l’état de mes affaires, n’en parlent 
„ point ; ce que j’efper e de la bonté de Dieu 
„ qu’il ne permettra pas. Et ceux qui le 
,, fçaveni.de moi , me font tous l’honneur 
„ jd êteede mes amis, & ne le communique- 
„ rom point à d’autres, ma feeur, M. le 
Chevallier Defmarais, M. Tatnbonneau, 

,, M.Ccrcilly que M. Defmarais retiendra.’* 

Il appréhendok , comme on voit , Tindifcré- 
tion du .Sieur Ccrbilly. Il prit à îbn lèrvîce 

H 2. un 
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on valet de chambre. 11 a dit qu’il n’aroît 
fur lui qu’un peu plus de 400. pittoles, & 
quatre diamans qui valoient 8oco. livres : 
il bâtilToit fa fortune fur ces diamans, dont 
il vouloir faire des préfens à propos. 

Il partit de Paris le a. Décembre 1691. fur 
les cinq à fîi heures du matin, dans un ca> 
roITe qui le mena à Charenton où il prit la 
poùe, allant à Ton aife fans précipiter fa cour- 
le, s’arrêtant pour fe repofer, comme on hom- 
me qui ne craint. rien. Il paffa par Troye, 
ChâtilloD ; il fe détourna pour aller voir à 
Quincy la Gomteffe delaRivIere fa coufinc- 
germaine, fille du Sieur de Mauroy fon on- 
cle, qui avoii été, comme nous Pavons dit, 
fon Tuteur. Il palTa quelques jours dans cet- 
te Terre, où il trouva le Sieur de Mauroy 
& fa fille. Ce fut- là qu’il apprit, après un 
féjour de trois jours, que fes créanciers a-, 
voient rendu plainte contre lui , & Paccu- 
foient d’être un Banqueroutier frauduleux & 
fugitif. Cette nouvelle, que lui dit fon oncle 
a qui on venoit de l’écrire, le -pénétra d’une 
vive douleur. Il écrivit à deux de fes créan- 
ciers, à qui il fe plaignit de leur procédé; il 
leur manda qu’il ne s’y feroit point attendu, 
après leur avoir fait part de fon voyage. 

Il paroît d’abord furprenant que ne s’y é- 
tant point oppofex.ils ayent pris lavoye ex- 
traordinaire: mais ils refléchirent, &fe per- 
fuaderent que l’Abbé de Mauroy les trom- 
poit; & peut-être que le Sieur de Cercilly, 
dont il craignoit la facilité à violer la foi du 
fecret, révéla l’état des affaires de cet Abbé. 
La frayeur s’empara emiérement de l’Ab- 
bé 
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bé de Mauroy : c’eft alors quMl ft regarda 
comme un homme deshonoré fans retour : 
*fon imagination allarmée kii préfenta les 
honnêtes gens qui pafToient rapidement de 
la vénération à Tindignation , & le peuple 
extrême dans Tes jugemens, qui, entraîné 
par les honnêtes gens, enchériffoit encore 
fur eux , en bafFouant par des rifées piquan- 
tes le^même homme à qui il avoit donné 
fon encens dans une efpèce de culte reli- 
gieux. Ces humiliations exreflîves qu’il fe 
figuroit, mêlées à rameriume des reproches 
de fa confcience, le chargeoient d’une con- 
fufion qu’il ne pouvoir fupporter. Rien n’eft 
plus trifte qu’une femblable chute, fur-tout 
pour un homme aufli vain que l’Abbé de 
Mauroy, qui s’étoit vû prêt de monter au 
faîte de la fortune eccléfiartique. On a ailû- 
ré, que lorfqu’il fut entièrement dévoilé, le 
Roi dit : Il a s^rand tort , que ne me deman.ioit» 
il un Krêché} Je ne le lut auro'ts pat reful^. Il 
auroit fallu , pour pouvoir s’imaginer la 
confufion telle qu’elle fe préfenioit à lui, 

- être entré dans fon ame. Il forma la réfo- 
lution de revenir à Paris pour appaifer fes 
créanciers: mais, après la démarche d’éclat 
qu’ils avoîent faite, dans le trouble où ils 
étoient faifîs, les faire revenir, & cfperer 
de relever fa réputation, cétoit vouloir 
rélever la maflTe d’un grand édifice dans le 
tems qu’il tomboir. 

C’étoit pourtant l’unique efperance qui 
lui relloit. 11 fe met en chemin, il laiffe fon 
argent, fes pierreries en dépôt entre les 
mains de la ComtelTe de la Riviere, foit 

H 3 qu’il 
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qû*il appréhendât qa’ôn ne Tarfêtaf eiï' 
chemin & qn’ou ne le dépcmilîât, & qu’il . 
v<mlût conferter cette planche Âms (bti 
naufrage, ou que fe défiant de lui - criéme, 
il voulût fe délivrer de la tentation de dif- 
fipcf ces effets , afin de les conferver à 
fcs créanciers. 

Sa frayeur lui tînt dans le chemin fidèle 
compagnie, & même la nuit dans le fom- 
nad!. il Ut msngeoir que debout, il fe cou- 
choit tout habillé , fe relevoh à tout mo- 
ntent pour voir & écouter s’il ne fe préfen- 
toit perfonne pour l’arrêter. Il avoi't pris 
la précaution de fe déguifer, en prenant 
un jufle-au corps gris qui cachoir fa fouta- 
ne, il p?fnoit des routes détournées. Une 
pcnfée qu! l’occupdit continuellement, & 
qui entroit dans tous fes fonges, étoit l’idée 
de fa réputation flétrie par les jogemens de 
tout le monde; voilà ce qui déchiroit fon 
cœur. C’étoit avec 'cette inquiétude exirê- 
me qu’il arriva à Paris. Il vit d’abord que 
le public étoit abbreuvé de fon Hiftoire, 
qu’elle étoit la matière des Vaudevilles. II 
apprit que fes créanciers n’étoièut point en 
état de revenir des impreflions qu’ils avoîent 
prifes, parce que le diferédit général où il 
étoit tombé, les confirmoit dans leurs idées; 
par- tout où ils alloient, ils entendoient des 
échos qui leur repetoient fidèlement ce 
quMls avoient dit eux - mêmes contre lui. 
Il perdit enfin Tefperance de les amener 
au point où il vouloît. 

Le Sieur Jean de Varenne fut un de ceux 
qui ouvrirent les premiers les yeux après le 
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départ de PAbbé, & qui fe perfqadçfeni 
qu*H les avoir féduits. Dans la douleur 
qu’il eut d’avoir été trompé » il rendit la 
' plainte au Lieutenant - Criminel. 

Il expofa que l’Abbé de Mauroy vint à fa 
Boutique pour acheter des pierreries , qu’il 
en prit pour loco. livres dont il fit fon bil. 
let, que trois jours après il en prit pour 
18000. livres dont il en paya 9000, & lui 
fit troiü billets pour le furplus ; de forte qu’il 
fe trouve fon créaucier de 10000 livres. H 
a été bien furpris, dit - il , lorfqu’il apprit 
hier que l’Abbé de Mauroy , dont il avoir 
une fi grande opinion, qu’il n’étoit pas ca- 
pable de foupçonner fa màuvaife foi, avoii 
été chez beaucoup de Marchands dont il a,- 
voit pris des marchandifes à crédit , & en a- 
voit fait de l’argent dans le delLin de s’éva- 
der & de fortir de France; il avoir lrurr 4 
ces Marchands , en leur faifant entendre 
ou’il achetoU ces marçhandifes pour des per- 
sonnes de qualité, qui, n’ay%nt point d’ar- 
gent, ne vouloîent point paroître, & qu’il 
vouloir bien faire pour eux fes billets, La 
réputation où était l’Abbé de Mauroy, ban- 
nilfoit la défiance du cœqr des Marchands ^ 
qui lui livroient aveuglément leurs mar- 
chandifes; ils avoient été ftirprîs, en appre-, 
nant qu’il s’éioit évadé, & qu’il éioit noyé 
de dettes, & qu’il étoit allé à Rome; c’eft 
ce qui avoir déterminé le plaignant à ren- 
dre fa plainte, & demander la permifiion 
d’informer & de faire perquifiiion dp l’Ac- 
'eufé, de faijir & révendiquer fes pierreries 
ét les effets de l’Accufé. 

H 4 L'in 
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L’information fut permife; on conftata* 
par les Témoins qui furent ouïs, l’évaGoii 
de l’Abbé. Sur quoi le Juge ordonna la con- 
tinuation de l’information, & qu’il fe tranf- 
porteroit où befoin feroit pour faire failir & 
révendiquer les effets de l’Abbé de Mauroy: 
cependant il le décréta de prife de corps. 

Ce fut alors que pluficprs perfonncs, qui 
appréhendèrent d’avoir aidé ou favorifé la 
^ Banqueroute , vinrent faire des déclara- 
tions en juftice de ce qu’ils fçavoicnt de 
fes pratiques fecretes. 

La Comtefle d’Ufès , effrayée, s'imagina 
qu’elle alloii être pourfuivie comme com- 
plice de la Banqueroute de fon frere. Elle 
vint faire une déclaration contre lui, elle le 
dépeignît comme un homme qui héfitaà lui 
confier fa fîtuation, & qui, ayant vaincu en- ^ 
fin fa crainte, lui dit qu’il avoit des dettes 
.qui l’obligeoient à fe retirer; il lui remît 
fes papiers , l’état de fes affaires , fa procu- 
ration. Elle lui repréfanta qu’il alloit faire 
une Banqueroute qui le deshonoreroit. Sur 
cela il lui répondit qu’il ne préiendoit point 
faire Banqueroute, & que fon deflein étoît 
de payer fes créanciers. Pour éloigner le 
• foupçon qu’elle eût agi de concert avec lui, 
elle dit qu’ils avoient toujours été brouil- 
lez. Elle ajouta qu’il lui dit que pendant 
fon abfence on accommoderoii fes affaires; 
qu’il laiffüit entre les mains du Sieur Def- 
marais, chargé de les terminer, une inftruc- 
tîon qui mettoit au fait de l’état de fa for- 
tune. On voyoit des contradiéHons dans > 
cette déclaration, qui étoit l’ouvrage de 
la frayeur. El- 
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Elle dépofa au Greffe la caffette de fon 
frere : on y trouva des lettres galantes, pal^ 
iîonnées , des portraits de Dames , entre 
antres celui d’une jeune Demoifelle de 14. 
ans , qui avoit contracté un mariage clandei^ 
tin avec un homme de la Cour. Cette fa- 
tale caffette, qu’on peut appeller la boite de 
Pandore , fut rinftrument de la perte de 
l’Abbé de Mauroy : elle fournit des preu- 
ves qui opérèrent fa condamnation. 

On continua l’information ; on eut des 
preuves, do divertiffement qu’il avoit fait de 
les effets. 

Le Juge fe tranfporta chez des Particuliers 
qu’on lui indiqua, comme étant dépofitai- 
res de ces effets. Il fut chez un Notaire, 
qui déclara qu’il avoit une bague de fîx dia- 
mans brillans autour d’un rubis, pour fûreté 
d’une fomme de jcx). livres qu’il avoit fait 
' prêter à l’Abbé de Mauroy par un Marchand, 
& que dans l’obligation de cet Abbé il étoit 
fait mention de ce nantiffemenC On faifit 
^ la bague. 

Le Juge fe tranfporta aufïï fur la foi des 
indications chez une Demoifelle où l’Abbé 
de Mauroy avoit fait porter fept aunes de 
velours gris qu’il venoit d’acheter d’un Mar- 
chand. Elle parut furprîfeà l’afpeâ du Juge, 
elle témoigna qu’elle ignoroit l’abfence de 
l’Abbé de Mauroy. Elle avoua qu’elle avoit 
les fept aunes de velours, mais qu’elle les 
avait achetées de lui à raifon de 9. livres 
l’aune , pour doubler un manteau. 

On trouva fur la fenêtre de cette Demoi- 
felle une bague d’or garnie de fîx diamans', 

H s qu’on 
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qo’on reconnût comme un effet qui appar» 
tenoit à TAbbé. La Demoiftlle dît qu’el- 
le l’avoit eu en troc d’une Revendeufê fur 
le pied de 490. livres, qu’etle n’avoii vû la 
Revendeufe que cette fois- là , qu’elle Kgna- 
roît fi fa bague avoit apartenu à l’Abbé. Ce 
bijou fut fai fi. 

On interrogea le laquais & la femme de 
chambre de la Demoifelle,qui ne chargèrent 
point leur maître/Te. Les créanciers qui é- 
toient préfens, recueillirent toutes les dr- 
conftances qui pouvoiem faire juger que la 
Demoifelle, avec qui l’Abbé avoir des habi- 
tudes , étoît complice ; ils communiquèrent 
leurs remarques ; fur leurs réquifitîons , le 
laquais de la Demoifelle fut décrété- 

Dans l’information on entendit des laquais, 
des cochers de carofTe de louage, des ou- 
vriers , tous ceux que par les dépofitîons Ton 
découvroît avoir vû, fçu, connu, entendu, 
ouï dire,apperçu quelque chofe concernant 
le fait principal , ou les circonfiances ag- 
gravantes. 

On entendit des filles de joye, & mal- 
gré le reproche fondé fur leur turpitude, 
on eut égard à leurs dépofitions de faits 
dont elles étoient Témoins feules nécef- 
faircs. Telle doit être l’exaâîtude d’un 
Juge Criminel qui veut découvrir la vérité 
en la fuivant dans toutes fes voyes. 

L’Abbé de Mauroy a dit au Procès, que 
loin de retourner à Quincy pour reprendre 
fon argent & fes pierrerîles , il écrivit à la 
ComtefTe de la Riviere, afin qu’elles les en- 
voyât à la Dame de Mauroy, Kelîgieufe 
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dans le Couvent des Filles de S. Thomas; , 
elle étolt fœur de l’Abbé de Mauroy. 11 
allégua qu’il l’avoit chargée de remettre ces 
effets à les créanciers : mais ils prévinrent 
cet envoi , ainfi qu’on le dira dans la fuite. 

Toutes les négociations qu’il fit ayant é* 
choué , il regarda le Monaftere de la Trap- 
pe comme un port dans fon naufrage. 

Prêt à embraffer ce parti, il fe préfenta 
une occafion de débauche avec une fille dé- 
réglée : au milieu de fon trouble & de la 
confieriratîon, des idées de plaifir fe réveil- ■ 
lent dans fon ame; il fait une partie d’aller à 
S. Denys. Là, il s’oublia. Après cette diver- 
fion qu’il fit à fes fentimens de pénitence, il 
rentra dans l’état dont il étoit forti, & fe li- 
vra aux penfées qu’il avoit écartées pendant 
quelque tems. Voilà l’homme, & l’homme 
V facile. Ce dernier trait le peint au naturel. 

Il fent fes égaremens : fes réfiexions fur (k 
derniere aâion redoublent l’amertume de 
fes larmes, & le confirment dans le deffein 
de pleurer jufqu’à la mort fes déréglemens. 
Il va à l’Abbaye de la Trappe, dont la ré- 
forme édifie l’Eglife, & où l’on exerce une 
continuelle mortification de l’efpiit & des 
fens ; où le corps, exténué par les macéra- 
tions les plus aufieres , nous retrace ces an- 
ciens Solitaires qui étoient des modèles ac- 
complis de pénitence. 

Il fe déguifa en homme du mondé, crain- 
te d’être arrêté par fes créanciers animez , 
qui faifoient par-tout des perquifitions de fa 
perfonne. Il fit le voyagea cheval, il arriva 
à la Trappe, expofa au Supérieur,' qui étoit 

le 


Digitized by Google 



124 Histoire de l’Abbe' 

le fameux Abbé de Rancé , le delTein où il 
étoît de prendre l’habit Religieux , & de 
mourir dans la pénitence auftere qu’on em- 
braffe dans ce Couvent : il fe fit connoître 
tel qu’il étoit, & ne cacha rien. L’Abbé 
prévit l’éclat qu’ai loîent faire les créanciers, 
& appréhenda que s’il recevoir un homme 
qui vouloit fe dérober à leurs pourfuites,on 
ne le blâmât : c’eftce qui le détermina à le 
refufer. 

L’Abbé de Mauroy fe flatta qu’on anroit 
plus d’indtflgence pour lui àSept-fons, dont 
la Réforme avoit fuivî celle de la T rappe 
^ peu de tetns apres. Il feroit difficile de déci- 
*»■ der laquelle eft la plus auftere Le Réforma- 
teur de Sept-fons en pnfledoit l’Abbaye ré- 
gulière dans le tems qu’il forma le defleîn de 
la réforme jc’étoit l’Abbé de Beaufort, qui, 
après avoir mené une vie mondaine & fécu* 
lieredans les prémîeres années qu’il, étoit Ab- 
bé , fe convertir, 11 eut alors l’idée de faire 
revivre dans fon Couvent l'Obfervance de 
S. Benoît. Les Religieux réfîftcrent,& fe 
retirèrent avec l’agrément de l’Abbé dans 
des Maifons de l’Obfervance commune. Il 
peupla fon Couvent de nouveaux Moines , 
qui embraflèrent la Réforme auftere. 

L’Abbé de Mauroy fe mit en chemîri 
pour fe rendre à ce Monaftere : quand il fut 
à Orléans, il réfolut de fraire le voyage à 
pied; il laiflTa fon cheval, qui étoit un che- 
val de prix, à fort Hôtellerie; il ordonna à 
fon Hôte de le remettre à celui qui viendroit 
le prendre , qui lui montreroit un Cachet; 
dont il lui donna l’empreinte. 
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Il pourfuivit fa route , & comme fa fin», 
cérité, en expofant l’dtat de fes atfaires, Ta- 
voit trahi à la Trappe; pour éviter le même 
malheur, il ne fe tit connoitre. à l’Abbé que 
fous le nom d’un Eccléfiaftique de condi- 
tion qui venoit faire pénitence. Touché 
de fes larmes & de fon repentit*’, l’Abbé 
lui donna l’habit de Novice. 

Cependant, fes créanciers avoîent envoyé 
fon portrait à plufieurs Prévôts des Maré> 
chaulfées , avec des ordres de la Cour pour 
l’arrêter. 

Le Prévôt de Bourgogne , fur les avis 
qu’eurent les créanciers, alla à Quincy chez 
la Comteffe de la Rivière ; on lui remit la 
Valife de l’Abbé de Mauroy, où éloit fon 
argent & les quatre bagues dont on a parlé. 

Le Prévôt d’Orléans ayant fçu qu’un in- 
connu avoit laiilé un cheval dans une Hô- 
tellerie de cette Ville, chargea l’hôte de 
l’avertir , lorfqu’on viendtoit quérir Ic 
cheval 

L’Abbé de Mauroy dît à l’Abbé de Sept- 
fons, qu’il avoit laîfTé un cheval de prix à 
. Orléans: l’Al^bé, qui aimoii les chevaux & 
qui s’y connoiffoit, réclama celui-ci. Le 
Prévôt fut alors inftruit de tout le myftere. 
Il fe rendit auflitôt à Sept- fous, & deman- 
da qu’on lui remît le nouveau Religieux. 
Comme l’Abbé de Mauroy avoit gagné le 
cœur de fon Abbé , celui-ci tit quelque dif-» 
fîculté de le délivrer; mais il fe rendit, dès 
qu'on lui montra l’ordre du Roi. Il mena 
le Prévôt & fes Archers dans la chambre 
de l’Abbé de Maufoy , qui fut conùerné de 

cei- 
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celle appflfidoQ. On lui fit reprendre Tes 
habîu. 

IJ remu su Prdvôt ccot Louis d*or de 
nouvelle fabrique, deux doubles Louis de 
une TalFe d’or. 

Le Prévôt fit entrer PAbbé de Maaroy 
dans une chaiie de polie attelée de deux 
chevaux. On le conduifit avec une grande 
diligence à Paris, où.il fut dans la pri* 
Ton du grand Châtelet. Tous les «ifets que 
TAbhé avoit remis au Prévôt , dont celui-' 
Cl avoit drcfiTé fon procès verbal , &rent 
ddpolêz au Grefie de la Geôle. 

Dès que l’Abbé de Mauroy fut cxuifti- 
tué prlfonnier, le Proroôtcur de l’Officia- 
lité Je révendiqua. 

Le Juge Cfimioel le renvoya dans la prL 
fon de cette Jurifdiâiou, à la charge qu’il 
ioüruifoît avec l’Offickl k Procès , à caufc 
du cas privilégié. 

Ce que ^ H faijr diftiuguer,à l’égard desEccléfiaf* 
délit corn- le délit commun, du cas privilégié, 
mun. 8c Le délû commun , c’eft la contraveniîon à 
la Difeipline , aux Loix Eccléfiaûîqucs, 
comme la fîmonie, la confidence , le là cri- 
lege commis fans violence, en un mot tous 
les crimes , csGe|»té les cas ptivil^iez. 

Du Cafle dans fon Traité de la JuriidiC'- 
tion Eccléfiafiique, chapitre xi - dit que le cas 
privilégié eft un crime fi atroce , que l’E- 
gUfe n’a pas de peine affez rigoeareufe pexur 
en faire une juüe punition ; ce qui fait que 
lesEccléliaftiques perdent le privilège qu’ils 
ont de ne pouvoir être jugez &. condamnez 
par des juges Laïques. Oo appelle ce cri- 
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privil4îgié, à eau fe du privilège que les 
Juges Royaux ont d’en connoîire» Il dit 
qu’il cft €Xir<îinement difficile de fixer le 
nombre de cette elpece de crime, & que 
tous les crimes qui méritent d’étre punis de 
la mort naturelle, ou de la mort civile, font 
des cas privilégiez. 

' Julius Claru s dit * que le Roi (TEfpagne 
demanda au Sénat de Milan quels étolent 
les crimes qu’il reconnoiiloix pour atroces & 
pour capitaux ; le Sénat répondit à ce Mo- 
narque que c’étoient les crimes de rébellion, 
de lèz-e-Majefiéjd’homidde de propos déli- 
béré , de faufle monnoye , d’un troifiéme 
homicide commis par un homme qui en a 
commis deux auparavant pour lefquels il n’a 
pas été condamné, d’une 'blelTure faite par 
trahifon avec des armes à feu, quoique Je 
çoupin’aii pas été mortel, Je crime de celui 
qui a ftîgfl'é par trois fois les raonnoyes, de 
celui qui a enlevé par force une fille de fa- 
mille, quoiqu’il ne l’ait pas violée, de celui 
qui a eu un commerce deshoonéte avec une 

Re- 


• Supmoribm intrrrô<raUn tnjhr 4 Strenif- 

J!»,» Pige. , qt4M vttitrentur dtHüi ntrodn , refpondit fîbt v'dfri 
0 t!ccia tj4c qn-e 'fefiMntHr : Rehelltanis , Ufs Mujeflgtis, homr- 
etdii A- fj-opifit ««mm (fl t falflfirta/onts , ttrtii -homteim 

dii (etl'ctt Ab to qut ni:a tint h^mictàta primt ‘temmi/îjflt , tti. 
arr.fi pre tit ctndemnattu non fuijfet , vtdntni tlUti prorltiorti 
eum fclopéte rttate, «thmp mers non feqHStur , ferf/4 tonfalionis 
pM dtmirmtimU mtntUrkm , raptus virfinis itan^'u partnùbm 
»f4À, etmiKp ttpulA «»« ftquatitr, kfut vtutrtut cHm /acrÂ Wr- 
gine in habttii intr* Monafiinum dtitwtt , fiiamiA , ftmoforum 
tatromtm in viis griiffhth , & falficatn figilli Trneiph ant 
StnAtut. Et àtnatus phteuit . Ita^o ntftro , ^ -idà 

in hÀc Provitttià fervanda juffit pr» /rja. übi V. §. x. 
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Religieufe en fon Monaftere, vêtue de fbû 
habit , la fodomie » le vol fur les grands che* 
mins, la faKification du fceau du Prince , 
ou du Sénat. Le Roi approuva ce dénom- 
brement , & ordonna que ces fortes de cri- 
mes feroient reconnus pour atroces , & ca* 
pitaux , dans l’Etat de Milan. 

On ne comprend pas comment on n*a 
pas mis dans cette lifte la blefture par tra* 
hifon avec des armes blanches , & pourquoi 
on a exigé , pour rendre atroce, capital , le 
commerce deshonnête avec une Religieu- 
fe, qu’elle fât vêtue de fon habit, & dans 
le Monaftere. 

L’idée, que le Sieur Auboux donne du 
Qfime privilégié, dans fa Pratique civile & 
criminelle, chap. vu. du Traité iv. eft cel- 
le d’un crime atroce. 

On met dans le rang des cas privilégiez , 
i’adultere, quand le mari rend fa plainte. Au- 
trefois les Juges Laïques ne prenoient aucu- 
ne connoilTance des Procès des Clercs, & 
n’exerçoient point leur cenfure fur leurs 
mœurs. Ainfi dans la corruption qui infec- 
ta le Clergé, le plus coniiderable privilège 
du caraâère clérical, fut de fouftraire les 
coupables aux rigueurs de la Juftice. Les 
Juges d’Eglife fe contentoient d’impoferdes * 
pénitences légères, & n’abandonnoient pref- 
que jamais le Criminel au bras féculier. A 
■Rome même on obienoit facilement des ab- 
folutions. On crut donc que pour mainte- 
nir la fûreté publique, il falloit excepter les 
crimes les plus atroces : c’eft ce qu’on ap- 
pella les cas privilégiez. 

Voi- 
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Voici comme parle le Sieur Auboux 
dans le Chapitre ix. 

L* indulgence des Juges EccUfiaftiques pour 
les Clercs criminels^ qui en devenaient info~ 
iens incorrigibles , a hé caufe que leur pu- 
fusion a été embraj/ée par les Princes les 
Juges. 

11 y a pins de 300. ans que cette diftinc- 
tion du délit commun d'avec le cas privi- 
légié eft établie, encore a-t-on de la peine 
à bien connoître leurs bornes. 

Lorfque 1* Accufé, revendiqué par le Pro- 
môteur , a été transféré dans les prîfons de 
rOfficialité, & gue le Juge Royal Ta în-iediUt 
terrogé, POfficial peut auffi Pinterroger wi^dégici' 
fur toutes les cîrconflances du Procès : c*eft 
ce qui fut exécuté à l’égard de l’Abbé de 
Mauroy. 

Le, Juge Royal inilruit avec l’Official: 
c’eft rOfficial qui tient la première place 
& qui diâe la procédure, il a Ton Greffier 
devant lui: fi le Juge Royal y veût ajouter 
quelque chofe , il le communique à l’Uffi- 
cial , qui l’explique à l’ Accufé. 

Le juge Royal tient la fécondé place, & 
fait rédiger la même procédure par fon 
Greffier qu’il a auffi devant lui : les cahiers 
de ce Greffier (ont féparei de ceux du 
Greffier de l’Official, conformement à l’ar- 
ticle 3. de la Déclaration de 1678. Quoi- 
que cette procédure foit commune, l’un 
des Juges, ni fon Greffier, ne lignent pas 
la procédure de l’autre. 

11 en efi de même, fi l’Official fe tranf- 
portoit pour infiruire dans la JurifdiSioa 

Terne 1 Roya- 


) 
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Royal« le Procès à un Accufé , parce qu’il 
craindroil qu’il ne s’évadât 

Enfin, fur la même procédure, lesdeui 
Juges donnent chacun leur Sentence répa- 
rée; l’Official pour les peines eccléfialli- 
ques; le Juge Royal pour les amendes en- 
vers le Roi, & pour les peines afflidives & 
corporelles. Cela eft réglé | 3 ar plufiears 
Ordonnances, exprelléinent par Particleiz. 
de l’Ordonnance de Melun. 

On ne peut pas dire qu’on foit dans le 
cas de la Loi qui defend de juger bis_ in i- 
dent , c’eft-à'dire, de rendre deux jugemens 
r définitifs touchant le même Accufé. Il y 
a ici deux glaives difiérens , l’un commen- 
ce & l’qutre achevé. 

; Voilà la procédure que l’on obfe'rva à 
l’égard de l’Abbé de Mauroy; on regarda 
la Banqueroute dont il étoit accufé , com* 
me un cas privilégié, parce que fuivant la 
difpofition de l’Ordonnance de 1673. titre 
XI. article XII. les Banqueruntiers frauduleux 
feront pourfuivis extraordinairement punit 
de mort. 

Quoique les Eccléfiaftîques prétendent 
par leurs privilèges être à l’abri de la con- 
trainte par corps à l’égard de leurs dettes de 
quelque nature qu’elles foîent, & que le 
Roi par fon Edit de 1606. article 123 leur 
ait- confirmé ce privilège; l’Edit n’a été 
enrégiftré au Parlemenrque fous la modifi- 
cation que les Eccléiîaftiques Stellionataî- 
res & faux vendeurs , pourraient être era- 
prifônnex pour dettes. 

D'ailleurs ce privilège ne peut pas corh- 
i ' pren* 


Digilized by Google 



DE Mauroy. 131 
prendre les crimes atroces, & mettre les 
Eccléliaftiques à l’abri de la peine d’une 
banqueroute frauduleufe qui eil un larcin 
énorme, 

II faut remarquer que le Promôteur ne 
conclud pas dans l’inftruâion du cas pri- 
vilégié, comme le Procureur du Roi ; il 
ne requiert pas que les Coaceufez Laïques 
foient confrontez les uns aux autres, parce 
que ce font des Laïques qui ne font pas juf^ 
tidablcs de rOfficial,& qui n’y font regar- 
dez que comme Témoins; c’eft pourquoi 
il requiert feulement qu’ils foient recollez 
dans leurs interrogatoires, & confrontez au 
principal Aceufé. 

Le Procureur du Roi au contraire re« 
quiert que tous les Aceufez foient recollez 
à leur interrogatoire, & confrontez les uns 
aux autres, parce qu’ils font tous juüicia- 
blés du Juge Royal. 

Voilà une longue Digrelîîon , à laquelle 
a donné lieu PHiftoire de l’Abbé de Mau- 
roy. J’ai cru que cette interruption m’étoît 
permife dans un Ouvrage confacré à l’inf- 
truâion do Public. 

Dans le Procès contre l’Abbé de Mauroy, 
plulieurs Laïques ayant, comme Coaceufez, 
été décrétez d’un alîîgné pour être ouïs 
par le Juge Royal, l’Official,qui avoit trouvé 
la procédure en cet état, convertît le décret 
en ajournement perfonnel ; cette procé- 
dure fut blâmée. Ces particuliers compa- 
rurent par devant le Juge Royal, & furent \ 

affignez enfuite par devant les deux Juges \ 

dans rOffidalité, où ils furent recollez par 

1 i - ^ l’Of- 

W 
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rOfficial dans leurs interrogatoires, &con- 
ürootex à TAbbé de Mauroy. 

Pendant rinftruélion , il eut l’adrelTe de 
faire aHembler fes créanciers; il leur fit ccf- 
fion & abandon de fes biens. Le Contrat 
de ceffion & abandon de fes biens fut accep- 
té par la pluralité des créanciers, c’eft-à- 
<Üre par ceux qui avoient fur leurs têtes les 
crois quarts des Créances, ce qui compofe 
la pluralité fuivant l’Ordonnance. 

Alors l’Abbé de Mauroy prétendit que 
cette même Ordonnance ayant décidé que 
les réfolmions & délibérations de la plurali- 
té des créanciers auroient force de Loi , & 
feroient homologuées pour être exécutées, 
il devoir être élargi; mais il ne fut point 
écouté , par deux raifons. Premièrement, 
oarce que non feulcmeat il étoit accufé de 
banqueroute fraudulcufe, mais de débau* 
ches & d'avoir caulé un (Vandale public 

Secondement, parce que l’Ordonnance 
veut que la Partie publique, quoique le«. 
Accufez ayent ttanfigé fur leurs crimes. con> 
tinue de les pourfuivre, lorfque leurs crimes 
font fu jets à des peints affli-Sîves, tels que 
font la Banqueroute de l’Abbé de Mauroy, 
& le fcandalc public qu’il avoit caufé. CeS 
deux crimes capitaux dévoient être réparez. 

On verra qu’à l’égard de la Banqueroute, 
la Jurifprudence des Ordonnances a changé. 
Le Procès ayant été infiruit, l’Official ren- 
dit fa Sentence. 

„ Nous Official , &c. avons déclaré Alc- 
,, xis de Mauroy, Prêtre accufé^ dûment at- 

,, teint 
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j, teint & convaincu d’avoir fait des em- 
„ prunts exceffifs, injqftes, & de mauvaife 
,, foi à des Jouailliers, & autres Marchands, 

,, pour de mauvais uftpes , & de s’êire ab- 
,, ienté fartivement de nuit, travefti en ha» 

,, bit étranger , & non conforme à fon é- 
,, tat, chargé de dettes, & faifi d’effets ; 

,, comme anfli d’avoir entretenu familiarî-. 

,, té & commerce avec des perfonnes d’au- 
,, tre fexe, de s’étre abandonné à une dé- 
j. bioche à Saini-Denvs, & d’avoir par le 
,, dérèglement de fa vie caufé un fcandale 
J, public: pour réparation de quoi avons or- 
,, donné que ledit de Mauroy fera errnduit 
,, inceflammeni à ia Maifon de Saint- Laia- 
,, re fous bonne & fûre garde, pour y être 
„ enfermé dans les lieux de force pencUnt 
,, dix années , & le reft« de fa vie garder 
„ la clôture en ladite Maifon de Saint- La- 
,, zare, pendant lequel tems de dis années 
,, U jeûitcra tous les Mercredis & Vendre- 
,, dis jde chaque famaine , i-* pane dulorit , 

,, ür aquâ angujiiee ^ récitera tous les jours 
,, les fept Pfeaumes à genoux & tête nue, ' 
demeurera” pour toujours dépofé de fes 
„ faints Ordres & incapable de poffeder ja- 
,, mais aucun Bénéfice féculier& régulier; 

,, & au cas qu’il en poflédât aucun , décla- 
„ rons ledit Bénéfice vacant & impétrable. 

„ Condamnons ledit Aceufé à une aumô- 
„ ne de cent livres applicable à l’Hôpital 
Général ; & pour la difcuffion de fts 
„ biens & effets, renvoyé par devant leju- 
j, ge compétent: condamne en outre à tous 
,, les dépens du Procès. Jugé au Prétoire 

i 3 V n de 
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„ de rOfllcialité de Paris, le 4. Juillet 169Z. 

Voici le dirpofitif de la Sentence qui fut 
rendue contre lui au Châtelet fur le fait de 
la Banqueroute. 

„ n clt déclaré dûment atteint & cnn- ' 
„ vaincu d’avoir emprunté de différens Par- 
„ ticuliers plufieurs Ibmmes de deniers, & 
pris chez des Marchands des étoffes d’or 
,, & d’argent pour des fommes très confî- 
,, derables, montant à 120209. livres, fui- 
„ vant l’état écrit & drelfé de fa main , 

„ qu’il a préfenté à M. le Lieutenant-Civil 
,, lors de fon interrogatoire du 12 Août 
,, 1692, & les avoir toutes dillipées, & em^ 

„ ployécs à des dépeafes non convenables a 
une perfonne de fon état : pour réparation 
„ de quoi & autres cas réfu liant du Pro- 
„ CCS, il cft condamné par corps à payer 
,, lefdites fommes, & l’avons banni de la 
„ Prévôté & Vicomté de Paris pour neuf 
,, ans, & condamné en 100. livres d’amen- 
„ de envers le Roi, 300. livres de domma- 
,, ges-iméréts envers les Parties civiles, & 

,, tous les dépens du Procès. Le 16, Sep- 
,, tembre i6pz. 

La Sentence met la Comtefle d’Ufès hors 
de Cour fur raccufatîon de complicité de la 
Banqueroute. & plufieurs autres perfonnes 
acculées d’y avoir eu part. 

Le Procureur du Roi fe rendît appellant 
àmw'tmâ^ & l’Accufé appella auflî. 

Il s’attacha au Parlement à montrer qu’il 
n’àvoit point les caraâcres de Banque- 
routier frauduleux. Voici comme il parla. 

Qu’on 


Digilized by Google 



l 

DE M A XI R O Y. I3f 

Qa’on Examine fa conduite, on verra que Difenfe 
dès qu’il prévit que fes créanciers alloîeni 
éclater, fa bonne fol, & le dcfîein de 
faiisfâire, parurent dans toutes fes déinar- xneiu. 
ches. 

Premièrement, il eft confiant qu’il n’en- 
treprit point le voyage de Rome fans le leur 
avoir fait agréer ; ils parlent eux - mêmes 
dans leurs plaintes de ce voyage, ils ne l’a- 
voient appris que de fa bouche. Il le prcpo- 
foit de faire un coup de fortune : le deflein 
étoii chimérique, on le veut; mais il adop- 
toii de bonne foi cette chimere. 

Sêcondemcnt, l’Ecrit qdi eft au bas de 
l’ciai de lès dettes qu’il laifla à la ÇomtefTe 
d’ U l'es fa fœur.eft une véritable exprelîion 
des fentiinens de fon cœur. Il ne penfoit 
pas qu’elle fût allez infidèle pour remettre 
cet Écrit entre les mains de la Jultice. On 
voit dans cet Ecrit qu’il avoh averti fes 
créanciers de fon voyage de Rome 

L’état de fes dettes, qu’il remit avec fa 
procuration , prouve qu’il avoit le delfein 
de payer. Ef certainement un débiteur, qui 
n’auroit pas voulu payer , ne fe feroit pas 
donné la peine, avant que de faire le voyage 
de Ronie, de drelTer un état de fes dettes, 

& de donner une procuration pour agir en 
fon abfence. 

Troifiémement, avant fon départ, il paya 
tous les termes échus, quelques-uns même 
de ceux. qui ne l’étoiefii pas, alfurant fes 
créanciers qu’il feroit revenu avant l’é- 
chéance de fts dettes: eft-ce là la conduite 
d’un Banqueroutier frauduleux? 

I 4 Qua- 
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Quatrièmement, dans le tems de Ton dd- 
part, le Sieur le Vacher, Pun.de fes créan- 
ciers, lui offrit fur fon billet des pierreries 
pour 20000. livres; il refufa cette offre. 
Par quel prodige un Banqueroutier fraudu- 
leux efl • il travefli en homme de bonne 

foi? 

Cinquièmement, s’il eût ètè capable de 
la noirceur de la fraude qu’on lui impute, 
il n’auroii tenu qu’à lui fur la foi de fou été* 
dit d’emprunter cinquante mille ècus. Far 
quelle modération ce criminel, rèfolu, com- 
me le difent fes créanciers, de les attraper,' 
fe contient- il , lorfqu’il peut fi facilement 
faire un grand coup^ Il a déjà fait dans cet- 
te fuppofition tous les fraix pour étouffer les 
cris de fa confcience , il eft déterminé à 
une Banqueroute frauduleufe, ce qui lui ref- 
toit à faire pour s’enrichir ne lui coutoit 
rien. Cependant il s’en tient- là, il fe con- 
tente pour fon voyage & fon féjour à Rome 
de 400. piftoles & de 4000. livres de pierre- 
ries qu’il réfervoit pour une occafîon, où il 
pourroit faire un coup de fortune. Après 
cela, pour le noircir comme on l’a fait, il 
fait fuppofer que l’honnête homme dans lui 
s’allie avec le fripon. 

Sixièmement, fuivons- le dans fon voya- 
ge, nous verrons que Ce n’eft pas un fu- 
gitif. Il ne déguife point fon état d’Ec- 
cléliafiique , il ne cèle point fon nom, il 
prend les grands chemins, il loge dans les 
grandes Hôrelleries. On ne voit dans lui 
aucune de ces inquiétudes qui accompa- 
goem un Banqueroutier qui fuit fes créan- 
ciers : 
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ciers : inquiétudes , qui , fuivam le langa- 
ge du Poëte fatyiique imitateur d’Horace, 
suroient monté en croupe , & galopé avec 
lui *. 

Il ne précipite point fa courlè , il la fait ^ 
fon aife, il s’arrête en chemin chez la Cona- 4»r/, 
telTe de la Rivière fa coufine, il y apprend Hwa«e. 
que fes créanciers ont rendu une plainte 
contre lui où ils le traitent de Banqueroutier 
frauduleux ; pénétré de cette iojuftict , il 
renonce à fon voyage, revient à Paris pour 
fe juftifier, & pour les appaifer. 

Il eft vrai que dans ce voyage il éprouva 
bien des inquiétudes , elles l’afllt'geoient le 
jour & la nuit , fon trouble éclatoit malgré 
lui. C’eft cette différence entre fon état 
dans ce fécond voyage, & fon état dans le 
premier, qui fait juger qu’il ne penfoit pas, 

& n’agifïbit point comme un Banqueroutier 
frauduleux ; il n’en avoir ni l’amc ni les fen- 
timens. S’il l’eût été , il auroit craint en 
s’éloignant de fes créanciers : il craint en* 
s’en approchant, parce qu’ils fe font décla- 
rez contre lui ; mais fa crainte , qui lui infpire 
de s’éloigner d’eux , eft plus foible que fon ^ 
honneur qui loi ordonne de s’en approcher. 

Quelle fut fa furpiife, loffqu’il apprit que 
la calTette, qu’il avoit iaiffée entre les mains 
d’une dépofitaîre qu’il croyoit lûre & fidè- 
le . avoit été ouverte par ordre du Juge à 
qui elle avoit eu l’infidélité de la remettre! 

Alors, fe voyant dépouillé de fon honneur 
dans le monde, -un fi grand trouble s’em- 
para de fon efprit , que , pendant quelques 
heures , il ne connut plus la raifon. Mais 

I y ce 
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ce qui eft très certain, c’eft qu’au milieu 
de l'on défefpoir qui le rendoit capable des 
plus grands excès, il fe fentoit toujours inca- 
pable de prendre le caraéière d’un Banque- 
routier frauduleux quoiqu’il ne lui rèllat 
plus 'd’autre relTource que de retourner" à 
Quincy reprendre fon argent & fes pierre- 
ries, comme un Banqueroutier de mauvaife 
foi n’auroit pas manqué de faire, jamais il 
ne put s’y réfoudre, quelque impérieufe que 
foit la Loi de la néceflîté, quelque facilité* 
qu’il eût de faire ce voyage : tant le nom 
de Banqueroutier lui étoit en horreur! 

Avant que de pourfuivre l'on rtcit, il fup- 
plie la Cour d’obferver que tout annonce la 
bonne foi ; l’avis qu’il donne à fes créanciers 
'de fon voyage , la confiance qu’il a dans 
leurs paroles, la procuration qu’il laiflTeavec 
un ciat de fes dettes, le refus des pierreries 
qu’on lui offre, les payemens qu’il fait im- 
médiatement avant que de partir , la bonne 
foi de fon départ, de fon retour : toutes ces 
preuves, qui s’entre- prêtent de la force les 
unes aux autres, & qui le peignent au natu- 
rel , écartent tout foupçon de Banqueroute 
frauduleufe. 

Cette fatale caffette, où l’on a cru voir 
des preuves d’un commerce fcandaleux avec 
le fexe, auroit- elle fourni des armes con- 
tre lui ? S’il n’eût pas eu un efprit de re- 
tour, n’auroit-il pas brûlé toutes ces lettres 
équivoques , qui ont paru lî fufptâes ? 

11 n’a donc formé, ni penfée, ni deffeîn, 
ni projet d’une Banqueroute condamnable. 

11 n’a donc point détourné d’effets, il n’a 

point 


Digilized by Google 



DE M A U R O.y. 139 
point fuppofé de dettes , on eft convaincu 
qu’il n’a eu aucune intention de tromper: 
il ne peut donc pa^ être accufé de ce cri- ' 
me. 

Suivons- le dans ce qu’il a fait depuis fon 
arrivée à Paris. Il ne volt aucun jour d’ef- 
perance d’appaifer fes créanciers. Il va le 
jetter dans un Monafterc pour y faire péni- 
tence le refte de fes jours; là il écrit à la 
' ComteiTe de la Riviere , & à fa fœur , Reli- 
gieufe aux Filles de S. Thomas , afin que la 
prémiere envoyé à la dernière l’argent & les 
pierreries qu’il lui a rrmis, & que celle ci 
les remette à fes créanciers : cela efi prou- 
vé au Procès. 

Il allégué qu’il doit 1020C0. livres, & qu’il 
a des effets en pierreries , en argent comp- 
tant , en capitaux de rente, en billets, en 
droits non contellez contre des perfonnes 
folvables, enfin en 14000. livres qu’il a don- 
nées à laMaifon deb. Lazare. 11 a mis, fans 
héfîter,le dernier article au nombre des det- 
tes adives, parce qu’il eft perfuadé que des 
perfonnes fi pieufes & fi éclairées , qui ont 
l’cfprit de l’Evangile qu’ils prêchent, fça- 
vent quel’Eglife n’accepte point des préfens 
faits aux dépens des créanciers de celui qui 
les offre : s’ils ont regardé ces préfens com- 
me un facrifice , parce qu’ils ont cru quq 
l’Abbé de Mauroy n’avoit point de créan- 
ciers à qui ces offrandes portaflent préjudi- 
ce , à préfent qu’ils font înftruîts du con- 
traire, s’ils les reienoieni, elles deviendroient 
un facrilège. 

Enfin, l’Abbé de Mauroy a fait un aban- 
don- 
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donnement à tous Tes créanciers, qui eil fî* 
gné par plulieurs d’entre eux ; ceux qui 
pouriuivent la procédure extraordinaire, 
font tout au plus créanciers de24cx)0. livres, 
les autres font la pluralité, fuivant l’Ordon- 
nance du Commerce. Ainü l’homologation 
du Contrat *,qui anéantit la procédure cri- 
minelle , ne peut être refufée. 

On oppofe à l’Abbé de Maùroy , qu’il ne 
peut fe juftifier d’être Banqueroutier frau- 
duleux , puifqu’il empruotoit pour fournir à 
des dépenfes contraires à la fainteté de fon 
état , & qu’il fçavoit qu’il n’auroit point de 
fonds p^ijÿr payer à l’échéance les dettes 
qu’il contradoit. 

Il gémit devant Dieu de fes diffipations, 
mais il foutient qu’il n’eft pas pour cela 
Banqueroutier frauduleux : premièrement, 
parce qu’H peut fatisfaire à fes créanciers 
par les dettes adives. 

Secondement, quoique tous fes fonds ne 
foient pas exigibles à l’échéance .} quand il 
emprunta , il avoit des efperances de fortu- 
ne aflèz folîdes pour pouvoir fe flatter qu’il 
pourroit fatisfaire fes créanciers. Ils n’igno- 
roienrpaseux mêmes l’état de la fortune de 
l’Abbé de Mauroy. Si l’on faifoit le Procès 
â tous ceux qui ont plus de dettes que de 
fonds, combien de Banqueroutiers fraudu- 
leux daas le Commerce! Combien de gens, 
qui ont de la droiture, empruntent fiir la foi 
des efperances, qui échouent dans la fuite! . 
Ces emprunts mêmes peuvent aider à leur 
amener les biens qu’ils cfperent. La fraude 
& la fauffeté feule caradérifeni le Banqde- 

tou- 
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routier de mauvaife foi au tribunal des hom» 
mes , ils ne regardent point les ddpenfes im- 
menfes <St les dilüpations comme des traits 
qui fpécifient ce genre de Banqueroute. A 
la vérité, un homme qui médite une Ban- 
queroute , qui dans ce icms fatal fe fert de 
fon crédit pour emprunter de toutes mains, 
peut être taxé d’être Banqueroutier fraudu- 
leux , parce qu’on voit là -dedans ^ fraus ^ 
mens , eenfiltum , un cfprjt , un dcffein de 
fraude , une fourbe méditée. 

A l’égard de l’Abbé de Mauroy, il n’a ja- 
mais eu le deflein de faire Banqueroute; s’il 
eût eu ce delTein, il auroit renverfé le fon- 
dement de la fortune qu’il efperoit, & l’on 
a vû au Procès qu’il a refufé 20000. livres 
en pierreries qui lui étoient offertes. 

Quelle ell la caufe qui a déterminé fes 
créanciers qui avoient rendu leur plainte, à 
n’accepter aucun tempérament > Ce font 
les myfteres renfermez dans la cafTette qui 
ont été révélez. Dès- lors, tout le crédit de 
l’Abbé de Mauroy s’eft évanouît devoir- il 
s’attendre à un pareil dénouement ? Pou- 
voir- il croire que la Comtefle d’Usès iroît 
r mettre cette calfette entre les msins de la J uf- 
tice avec une précipitation extrême , fans 
qu’on l’en eût interpellée & que perfonne le 
lui eût confeillé ? Plus il eft inconcevable 
qu’une propre fœur, telle que la Comtelîè 
d’Ufès, foit l’inftrument de la perte de fon 
' frere, plus cette aâion'efl contraire au bon- 
fens, à l’honneur, aux liens du fang ; plus 
l’Abbé de Mauroy a lieu de croire que c’eû- 
là un coup dt la Providence divine, qui a 

trou- 
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troublé la raifon humaine, que c*eft leCfel 
même qui a voulu faire ceue efpece de mi- 
racle, que c’eft pt»ur le fauver que Dieu a 
voulu ainfi le confondre, fuivant cette paro- 
le d’un Prophète : Couvrez leurs vifages de 
honte , & ils rendront gloire à la fainteré 
de votre nom. Impie fades eorum ignomimd^ 
quarent mmen tuum , Domine. Pfalm. 
82. 17. 

L’Abbé de Mauroy accepte cette confu- 
fion avec un cœur contrit & humilié ; il re^' 
connoît devant Dieu & devant les hommes 
avoir mérité encore plus d’humiliations qu’il 
n’en fôuffre, & il ne regarde point comme 
fes ennemis, ceux qui l’ont réduit dans cet 
état. Il ne reproche point à fes créanciers, 
ni la précipitation de leur procédure, ni leur 
infidélité à tenir la parole qu’ils lui avoient 
donnée, quoiqu’ils lui faflentune grande in- 
jufiiee en le dépeignant comme un Banque- 
routier frauduleux. Il les regarde comme 
des inftrumens que Dieu a employés pour lui 
faire perdre unefaulfe réputation, & le pré- 
parer à une véritable pénitence. Sous cette 
face, il les regarde comme les artifans de 
fon falot. ' 

Mais, il les fuppM'e de lui rendre la jus- 
tice de croire qu’il n’a jamais eu le def- 
fein de les fruftrer de leurs créances. La 
Cour en fera perfuadée par les. preuves 
qu’il vient d’employer. Plus elle a de 
pénétration , & plus l’Abbé de Mauroy a de 
confiance en fa jufiiee. 

‘A l’égard de fes déréglemens, il fe retran- 
chera feulement à dire , moins pour faire fon 

apo» 
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apologie, que pour défendre l’honneur des 
femmes de conlidéraiion , qu’i! n’appartient 
qu’à la calomnie de les condamner lur des 
lettres où l’on ne trouve point le ianjJR^e 
propre à la paffiou qu’on lui impute; langa- 
ge qu’une amitié innocente adopte. Pour 
fuppofer que de telles femmes le l'oient ou- 
b^ées , il faut ne pas faire attention qu’elles 
ont des obllacles invincibles au crime, dans 
elles-mêmes, dans la bonté de leur éduca* 
tion , dans les aliarmes de la pudeur, & dans 
les remords. Il faudroit, pour que de telles 
perfonnes fuflent capables de cet excès, qu’el- 
les fulTent dans l’habitude de'fe rendre aux 
prémiers appas de la volupté. Leur caràâc- 
re, connu de tout le monde, les défend de cet- 
te opinion qu’on voudroit en donner. 

Il ne diffimulera point qu’il s’ell égaré, 
quoiqu’il n’ait pas commis tous les dérégle- 
mens qu’on lui attribue, & que les femmes 
qu’on lui donne pour complices, foieut très 
innocentes. 

Il ne prétend point diminuer l’horreur de 
fes crimes dans les efprits ; il prie Dieu de 
la charger encore davantage, afin d’augmen- 
ter fa pénitence. 

Il repréfentera à la Cour , que puifque les 
Loix puniflTent pour l’exemple, la pénitence 
du Monaftere deSept*fons qu’il a embralTce 
& apres laquelle il foupire, eft d’un plus 
grand exemple que les pénitences canoni- 
ques qu’on lui a impofées. Les peines, qui ne 
l’ont point volontaires, ne font point connoî- 
tre le changement du cœur & de l’efprit. El- 
les doivent être envifagées comme les peî- 
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nés des Ddmons & des âmes défefperdes; 
au* lieu qu^on ne peut regarder la peine vo> 
loDtaire que comme le châtiment des prê- 
cheurs convertis à qui Dieu fait miféricor* 
de. 

Quoi de plus propre à réparer le fcanda- 
lé qu*il a caufé, qu’une vie auftere à laquel- 
le il fe condamne à 35- ans jufqu’â la morr» 
dans Sept-fons ,c’eft-à dire dans un Monaf- 
tere où eù le trône de la pénitence & de 
l’auftérité / 

L’Abbé de Mauroy , s’adreiïànt enfnite à 
fcs Juges, leur dit : Vous avez entre vos 
mains un Novice de Sept fons. Eù-ce on 
Banqueroutier frauduleux déguifé en Reli- 
gieux ? Ne s’eù'il couvert de cet habit de 
piété , que pour voler impunément Tes cré- 
anciers Ml le faut facrifier , vous devez cet- 
te viâime à la Juflice. Mais, fi ce Novi- 
ce n’a aucun caraâère de ce crime qu’on 
lui impute, fi ce n’eft pas un voleur travef- 
ti , fi Ton habit n’efi pas un*voile fpécieux 
de fraude , pourquoi rompre fes engage* 
mens? pourquoi le tirer de fa folitude,où il 
gémifibit dans un efprit de pénitence fur fes 
defordres , où il réparoit le fcandale qu’il 
canfoU , où il travailloic à fatisfaire la juf- 
tice divine t* 

Laifiez lui donc la liberté d’exécuter fa 
fainte réfolution : pour récompenfe de ce 
bienfait, il lèvera fans cefie les mains vers le 
Ciel, pour en obtenir la grâce de votre falut. 

On a raifon de dire qu’il faut fe défier des 
Faâums , fur tout en matières criminelles. 
Le Défcvifeor pallie , déguife , difiimule, fup- 

pri- 
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prime, dérobe le$ vrayes circonllances da 
crime. 

Malgré tout l’art de la Défenfe ; il n’eftobfeiva- 
pas difficile de voir que l’Abbé de Mau 
roy éioit un Banqueroutier frauduleux, &i.Abbè*de 
qu’il avoit médité , préparé de loin fa Ban- Maaioj. 
queroute. 

Tandis qu’il faifoît des emprunts de fom- 
mes immenfes, comment pouvoit il jamais 
■les rendre, n’ayant aucun fonds ? l^réten- 
dre l’excufer fur une efperance d'une for- 
• tune eccléfiaftique , & le comparer à 
Marchand qui eroprunre fur la foi do prtî^ , 

'fit qu’il fera dans le Commerce , c’eft vou- \ 
loir qu’on confonde des cfperances qui 
font entièrement différentes. 

La prémiere efperance eft une efperance 
, éloignée, pareille à celle d’un homme qui 
emprunteroit fur la foi de l’efperance d’un 
'gros lot. Quelque langage qu’on ait prêté 
au Roi , un rien pouvoit faire changer d’idée 
à ce Monarque. Au-lieu que l’efperance du 
Marchand eft une efperance ordinaire , & 
que le profit qu’il efpere,on le met dans le v. 
rang de Ces évenemens de la vie qui font 
familiers. D’ailleurs, les fommes immenfes 
qu’emprunta l’Abbé deMauroy.lui ferment 
la bouche & décelent fon mauvais deffein/ 

Pendant trois ou quatre ans qu'il a été 
"Curé des Invalides, il empruntoit de touteg 
-mains; l’ufage qu’il en faifoit, eft une forte 
-preuve de fa mauvaife intention. Etoit-ce 
:par une vie libertine, fcandaleufe, qu’il pré- 
-tendoit parvenir au faîte d’une fortune ec- 
cléfiaftîque? ou plutôt en embraflant ce gen- 
. 7me K re 
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re de vie fous le régné d’un Prince suffi re- 
ligieux que Louis XIV. ne fe fermoit-il 
pas la voye de la fortune f 

A l’égard de l’état de fes dettes paffives 
qu’il donne , rien n’étoit réel , elles n’é- 
toient point exigibles. 

Quant à l’étai de fes dettes aâives, il fe 
contredit lui même : il S’’é^il déclaré dans 
un état écrit de fa main , débiteur de plus 
de 1 8000. livres qu’il n’accufoit. S’il a re- 
fufé les pierreries du $ieur le Vacher » c’eft 
qu’il ne voulut pas meitre le confie i fâ 
Banqueroute frauduleuse ; le crime auroit 
été trop criant. Il comptoit par fes lettres 
dans fon abfeuce d’amufer créanciers a- 
fin qu’ils n’éclataffetit point, & qu’il eût le 
tems de faire à Rome la furtuue chiméri- 
que dont il fe repaiflbif. 

Voilà pourquoi il laiffa un état, une prop 
curation à la Comteffe d’Üfès fa fœ«r : ce 
a’étoit qu’un leurre mal inaaginé. Son voya- 
ge ne fut entrepris que pour fe mettre à 
couvert des pour fuites de Ces créanciers^ au 
cas qu’il échouât dans fes projets de fortune. 
S’il revint à Paris lorfqu’il apprit que lès 
créanciers le pourfuivoient , e’eft qu’il 
' compta de les appaifer , & de pouvoir eu- 
fuiie tranquillement reprendre la voye de 
fortune imaginaire. 

Il «ft oeriaio, de fon propre aveu, qu’il 
emporta des pierreries. Voÿà donc des 
fèts qu’il vouloir mettre à couvert ; n’eft*ce 
pas, luivaDt l’Ordonnance, le caraâèred’un 
Banqueroutier frauduleux ^N*a•t‘il pas vou- 
lu encore foiiftruire fes eieu à Cts créan- 
ciers, 


Digilized by Google 



I>E Maüroy. 147 
clers , quand il eut appris la plainte qu’ils 
avoient rendue en Juitice? Mais, dit- on, 
il a donné ordre qu’on envoyât à Paris 
les pierreries qu’il avoir laifles à Quincy, 
pour les remettre à fes créanciers. Dans 
quel tems donna-t-il cet ordre? dans le terns 
qu’il négocioit avec eux, & qu’il fçavoit 
bien qu’il ne pourroit jamais réuâîr dans fa 
négociation, s’il ne relâchoit des effets ; en- 
core ne relâcha- 1- il pas tout. 

Depuis plufieurs années, tous les jours de 
la vie qu’il menoit étoient marquez par des 
fraudes qu’il pratiquoit, & par des débau- 
ches dont il fe fouilloit. On ne peut donc 
pas l’envifager fous une autre idée que celle 
d’un Banqueroutier frauduleux , d’autant 
plus coupable, que les fommes qu’il em- 
pruntoit, étoient l’aliment de fes débauches. 

Quant à l’abandonnement qu’il allégué a- 
voir fait à fes créanciers, c’etl un abaiidon- 
nement forcé ; ceux qui l’ont accepté, n’ont 
pas donné une quittance générale à l’Abbé 
, de Mauroy. Voilà ce que fes créanciers lui 
répondirent fommairement. 

Après tout, les Mémoires où l’Art de l’O- 
rateur blanchit un Accufé criminel , don- 
nent dans l’efprit des Juges des imprelfions 
qui font bientôt effacées par une informa- 
tion qui eft le miroir de la vérité , lorfqu’el- 
le eft dépofée par des Témoins irréprocha- 
bles ; le preftige s’évanoüit, l’illufion fe dif- 
fipe. On peut comparer ces Mémoires fpé- 
cieux à ces Palais , ces Jardins enchantez, 
conftruits par des Fées, qui , en fe déirui- 
fant d’eux ' inéipes , laiffent à leurs places 
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des déferis affreux , où la Nature, comme dif 

un Fue{f Célébré, femble expirer. 

AulC dit on que les Témoins font Avo- 
cats d'on Innocent, & Adverfaires du Cri- 
mmel & Ju^es de l’un & de l’autre. Voict 
' 1 Arrêt qui tut rendu. 

La Cour faifant droit, tant fur l’appel i 

ia.Umcnt. ntintma, du Subftiiui du Procureur-Gé- 
néral du Roi au Châtelet de la Sentence 
du 16. Septembre 1692, à Pégard d’Ale- 
xis de Mauroy, que fur les appellations 
tmerjettées par ledit “de* Mauroy , & le 
Sieur le Riche , enfemble fur toutes les 
demandes des Parties, a mis & met lef- 
dites appellations, & Sentence de laquel- 
le a été appellé , au néant : émendant pour 
les cas réfultans du Procès, a condam- 
né ledit de Mauroy à être mené , ' & 
conduit ès galeres du Rot', pour en icel- 
les, être détenu à fervîr ledit Seigneur 
Roi comme Forçat, le tems & efpace de 
neuf ans, & à payer les fommes par lut 
„ dùës à les créanciers , fuivant l’état écrit 
„ & ligné de fa main, qu’il a préfenté lors 
„ de fon interrogatoire du 12. Aôut audit 
an 1692 ; en 300. livres de dommages in- 
térêts vers le» Sieurs de Varenne freres, 
& en tous les dépens du Procès , qui fe- 
ront payez par préférence fur les deniers 
comptans qui font entre les mains dn 
Commilfaire de la Salle, & autres biens 
& effets dudit de Mauroy i permis aux 
créanciers de^ faire emprîfonner ledit de 
Mauroy , après ledit tems de neuf années 
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de galere» expiré , jufqu’à Taélael paye- 
ment de leur dû ; & en conféquence or- 
donne que Tune de ces quatre bagues 
trouvées dans la valife, apportée par le 
Grand- Prévôt de Bourgogne, que ledit 
de Mauroy a reconnue lui avoir été ven- 
due & livrée par lefdits de Varenne, 
deux autres qu’il a aufll reconnues lui 
avoir Clé vendues & livrées par ledit le 
Vacher, & la quatrième qu’il a déclaré 
lui avoir été vendue par ledit le Riche , 
feront reftiiuées aux dits Marchands qui 
les ont vendues & livrées , & que les 
pierreries repréfentées par le Sieur Meu- 
nier, lui demeureront pour la prifée qui 
en fera faite par Experts, dont les Par- 
ties conviendront par devant le Confeil- 
lcr Rapporteur, fi non par lui nommez 
d’office, for & en déduélionde 1:? fomnie 
de yioo. livres pour fûreté de laquelle 
elles ont été données en nantifiTcmeni au- 
dit Meunier -par ledit de Mauroy; en af- 
firmant chacun à leur égard, fi fait n’a 
été par devant ledit Conlciller Rappor- 
teur, fçavoir par lefdits de Varenne que 
le gros diamant, ledit le Vacher que les 
deux brillans, & ledit le Riche que la » 
quatrième bague trouvée dans ladite va- 
liie, font celles qu’ils ont vendues audit 
de Mauroy , & que le prix leur en elt 
dû ; auffi par ledit Meunier que les pier- 
reries par lui repréfentées , lui ont été 
données par ledit de Mauroy en nantilfe- 
ment de ladite Comme de y 100. livres, 

& fans avoir pris d’intéréts ufuraires ; & 
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„ susdits de Vsreune, le Vacher , 6c 
,, Meunier à fe pourvoir fur les antres biens 
„ & effets dudit de Mauroy pour le furplos 
„ de leur dû. Déclare le traufport fait par 
* Médecin ledit de Mauroy au proôt de Duchefne * 
InvSîd/s!* »» prémier Décembre 1691, nul. Ordon- 
’ ne que les deniers comptans appartenans 
,, audit de Mauroy , fi aucuns reftent , & 
,, ceux qui proviendront tant de la vente 
„ des effets mobiliers trouves fous les fcel- 
les , & dépofes au Greffe de l’Officialité, 
„ que de la promefTe de 3600. livres dûës 
,, par Maître Jean Ghenvoi, feront diflri- 
,, bues entre tous les créanciers dudit de 
,, Mauroy par devant ledit Confeiller Rap- 
,, porteur, & que Bray & Langlois feront 
,, aulïi payes par préférence fur les deniers 
„ comptans & autres effets appartenans .au- 
,, dit de Mauroy , de la fomme de 100. li- 
,, vres pour la dépenfe faite en exécution du 
,, marché fait entre eux & ledit de Varen- 
ne, le 9. Février 1692,’ Et le furplus des 
. P „ demandes des Parties , fors f celle de 
diieèKcp V Lourdet & fur l’appel à #wia<»74 , con» 
té. ,, .cernant Jefdites Anne & Catherine de 
t Con* J, Mauroy, Gaumont de la Force, deBef-, 
nac, Paillié de la Vigne, Queiiau vil lier, 
Mignot & le Tellier , met les Partie, 
créance é- bors de Cour & de Procès. Ordonne que 
poui*aiï^^i* ^«ntence fortira effet à leur égard: 

ment qu’il ,, cc fâifant, que la pendule en qucfiion dc- 
avoir four- meurera à ladite de Befnac , en affirmant 

de Mauroy P®*' Confeiller Rap' 

dan* fa porteut qu’elle lui appartient, & non audit 
prifon. de Mauroy . T ous dépens compenfez entre 

«Va- 
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,, Varcnne freres , Poulet , Meam>r , le Va- 
,, cher, Dachefne,Jte Bray, Langlois & le 
„ Riche, dont ils feront rembourfei par le- 
„ dit de Mauroy, & même lefdiis de Va- ’ 
„ renne de ceux faits comte lefdiies Anne, 
„ & Catherine de Mauroy, Gaumont de la 
„ Force, de Bcfnac , Paillié , Quenauvil- 
,, lier , Mignot , & le Tcllier , fur les mêmes 
,, deniers & effets dudit de Mauroy auffi par 
„ préférence, à la délivrance defquels de- 
„ niers , effets , pierreries & autres chofes 
,, ci deffus adjugées, feront le Commiffaire 
„ de la Salle & autres dépolitaires cou- 
,, traints par toutes voyes dûés & raifonna- 
„ blés , & même par corps , quoi faifant 
„ déchargés. Et fur l’appel interjetté par 
,, ledit Lüurdei de ladite Sentence ati chef 
„ qui le concerne, ordonne que le Decret, 
,, décerné contre ledit Game, fera exécuté 
,, à la Cour à la requête du Procureur Qé- 
„ néral du Roi , pourfuite & diligence def- 
,, dits de Varenne ; .ce faifant , qu’il fera 
„ tenu de fubir l’interrogatoire par devant 
,, le Confeiller Rapporteur, pour ce fait , ê- 
,, tre communiqué au Procureur- Général , 
„ être ordonné ;Ce que de raifon. Pait en 
„ Parlement le 27. Janvier 16^, 

Je ne puis me refafer à une Obfcrvation 
que préfente l’Arrêt : e’eft qu’il donne le 
privilège do naniiflècnent à la créance du 
Sieur Meunier. Cependant il ne paroît pas 
que ce créancier ait eu aucun écrit qui fît 
foi de ce namiffen^nt. S’il y avoit eu un 
écrit , pri l’auroit allégué dans le V û de l’ Ar- 

K 4 rêt; 


Digilized by Googl( 



1 $% Histoire DE' l’Abbe' 
rêt ; il n’en eft point parlée -D’ailleuri 'on 
déféré le ferment au Sieur Meunier, ce qui 
. prouve qu’il n’eft muni d’aucun A de. La 
diipofiiion de cet Arrêt eft donc formelle- 
ment contraire à Ordonnance du Com- 
merce de 1673 ' rendue ïo, ans avant l’Ar- 
rêt, Voici comment tft exprimé fur cette 
matière l’article viii. du titre vi. de l’üt- 
donnance. 

,, Aucun prêt ne fera fait fous gages, 
,, qu’il n’y en ait un Ade par devant No- 
,, taire, dont fera retenue minute, qui con- 
,, tiendra la fomme prêtée & les gages qui 
,, auront été délivrez, à peine de reftituiioa 
,, des gages, à laquelle le Prêteur fera con- 
„ traint par corps, fans qu’il puiffe préten- 
„ dre de privilège fur les gages : fauf à ex- 
„ ercer fes autres adions.” 

Voilà l'Abbé de Mauroy au comble de 
l’inpfamiè. Il ne fubit pas la deftinée cruelle 
de fou Arrêt ; l’Abbé de Beaufort , qui avoît 
uneforre inclination pour lui, employa au- 
près du Roi le crédit de puiflans amis qu’il 
avoit. t>e Monarque, par la plénitude de fa 
On corn- P®’fl*nce , commua la peiue de l’Abbé de 
mue la pei- Mauroy pour le refte de fes jours dans la 
ne de !• Ab* pénitence qu’il avoit déjà ernbraifée à Sept- 
‘jj^s'jjfons. C’eft-là où il fe rendit, & y mena 
pénitence ,uneviçauffi édifiante qu’elle avoit étéaopa- 
de Sept- ravant fcandaleufe. Voici comme parle 
l’Auteur de l’Hiftoire de la Réformation de 
îieédifi- l’Abbaye de Sept-fons. 
ante. , ,, ü feroit à fouhaiter que le public pût 

être témoin de la pénitence de Dom 
•* r )) A le- 
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,, Alexis *, comme il Ta été de fcs defoydres: 

„ le fou venir du fcandale, sMl en refle encore 
„ dans les efprits,s*évanouïroit bientôt à la 
„ vûë de cet illuftre Pénitent, en faveur 
,, duquel on peut dire que la Grâce fe trou- 
,, ve maintenant avec lurabondance, oû le 
,, péché fe trouvoit autrefois abondamment. 

„ Le Pere Abbé l’a fait Dépenfier ou Cé- 
,, lerier du dedans : cet emploi, q-ui avant lui 
,, étoit partagé entre trois ou quatre Reli- 
5, gieux , il le réunit en lui feul , & par con- 
„ féquent les peines & les fatigues qui les 
,, accompagnent; auffi l’ont -elles fi fort 
„ changé, qu’elles l’ont rendu méconnoîffa- 
„ ble. Car enfin, qu’on ne s’imagine pas que 
,, ces foins, cette vigilance, cette applica- 
„ tion continuelle le difpcnfcnt des exercî- 
„ ces réguliers de la Maifon; il prie.il jeû.- 
,, ne, il veille comme les autres Religieux; 
,, mais tandis que ceux-ci prennent quelque 
,, relâche dans une leâure fpirituelle, ou 
,, dans une conférence de piété, il fedélaffe 
y, dans de nouveaux travaux. Ses foins s’é« 
„ tendent à tous les befoins des Freres, & 
,, il a ladireâîon de la cuifine, du réfeâoi- 
,, re, du veftiaire, de l’infirmerie, du jardl- 
„ nage, de la boulangerie, de la fommelerie. 
„ Il a l’infpeâion lur tous les ouvrages , 

- - & 

• ■ Vr’- 

• Il avoir mis (ùr là Cellule Saint Jt/m CaliUt , parce que 
M. Bailler, dans fa Vie des Saints, dit que l’Htftoire de. 
Saint Alexis eft apocryphe. Ce fçavant Critique la met lut 
le compte de Saint Jean Calibit. M. Baillct étôit animé 
d*un même erpiit que M. de Launoy, qu’on appelloit le 
Dénicheur de Saints, patee qu’il letianchoit pluüeuts Saints 
de la Légende. 
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ÿ, & fur tous les ouvriers, foit étrangers « 
„ foit domeftiques. Il leur prefcrit leur tl- 
„ che, il leur diAribue leurs occupations, 
,, il les y applique chacun félon leur génie, 
„ leur talent : vous le voyez fur tout exer- 
,, cer une févere économie fur toute la dé- 
„ penfe de la Maifon,& en ménager le re> 
„ venu avec une exaâitude furprenante 
„ dans un homme dont le penchant naturel 
„ l’avoit toujours entraîné vers la profu* 
„ fîon & la prodigalité 
Dans cetems làil parut un Ouvrage, inti* 
tulé Le Dégoût du monde\ on l’attribua i 
l’Abbé de Mauroy: on reconnut enfin qu’il 
étoit de la plume d’un Auteur qui avoit mis 
dans fon Livre plus de piété qu’il n’en avoit; 
c’étoit M. le Noble, qui par une heureufe 
fupercherie donna fon Livre à l’Abbé de 
, Mauroy pour procurer du fuccès à fon Ou* 
vrage, qui eut en efifet un grand cours, qu’il 
ne méritoit point. 

L’Abbé de Mauroy a fini depuis peu d’an- 
nées fa carrière, & il eft mort de la mort des 
, Saints. Son nom , qui exciioit l’idée d’un 
libertin, pré fente celle d’un modèle d’une 
pénitence très auAère. 

Idée de !• Pour donner une idée de la Réforme qu’il 
£«'-7005 ^ , on dira qu’elle çonfîAe dans 

* l’obfervance littérale de la Règle de Saint 
Benoît, dont voici les points principaux. 

La fiabilité dans le Monafiere. 

Le travail des mains. 

Le nience perpétuel. 

L’abfiineiKe de chair, de poifibn, h 
d’œufs. 

’ ■ L’hof- 
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L'hofpitalité. 

IjC banniflement des étadei,. 

La privation de tout divertîflêintnt, 
de toute récréation. 

L*obéïiTance à un féal Chef qui eft 
l’Abbé, dont les Supérieurs fubalternes^ 
reçoivent le pouvoir de conduire les Parè- 
res, chacun félon la portion d’autorité 
qui lui e(l confiée par l’Abbé. 

Tous ces articles ne font en effet qu’un 
rétabliffemcnt de l’ancienne Difcipline qui 
s’obftrvoit dans l’Ordre de Cîteaux, les 
pKmières années de fon Inftitution, & pnr 
les premiers Peres qui l’ont fondé. 

Voici ce que nous rapporte rHiftorien 
que nous avons cité. 

„ L’Abbaye de Sept-fons, avec quatre mil- 
le livres de rente, fans aucun fecourS ni 
de la facriilfe, ni de la quête, nourrit & 
entretient aânellement (1702.) 140 per* 
fonnes environ, fçavoir yy. Reli^^ieuz , 
dont 22. font Prêtres, 45*. Convers, 10. 
Frerez donnez , & pluficnrs domediques 
& journaliers. Elle tient tonte l’année l’hô- 
tellerie ouverte pour y recevoir les hôtes, 
& diftribue du pain & du potage à tous les 
pauvres paffans qui fe préfentent. Cepen- 
dant , comme l’efprit de foi & de charité 
anime le Chef & les membtes dé cette 
faînte Maifon, la porte en ed toujours 
ouverte à ceux qui viennent fincércment 
chercher Dieu, de quelque âge, & de 
quelque condition qu’ils foient, jeunes 
ou vieux, pauvres ou riches, fains ou 
malades, doôes ou ignoraua. Quoique 

„ le 


»» 
, »> 
»» 
1 » 

»» 

>» 

»» 

11 




Digitized by Google 



I 


Histoire DE l’Abbe*, 

,, le nombre des Religieux croîffe chaque 
,, jour, & que l’on ne voye pas que les re- 
„ venus augmentent, cependant l’on y troo- 
,, ve le nccedaire joint à la commodité 
& la propreté 
Piincipes Gomme mon Ouvrage eft principalement 
- un Ouvrage du Barreau , où j’ai eu en vûë 
Binque- ùe faiisfairc les Magiftrais & les Avocats, 
louics. je me fuis propofé, à l’occafion de la Ban- 
queroute de l’Abbé de Mauroy, de rappel- 
1er en peu de mots les .principes de l’Or- 
.donnance du Commerce fur les Faillites & 
Banqueroutes, & de la Juiifprudence cri- 
minelle fur cette matière» 

PiîvUeges Ce qui m’a initié aux myftères de la Ja- 
de lapon- rifprudence du Commerce, c’eft que j’ai 
dTLvon ma profefTion pendant plufieurs an- 

' ^ * nées à Lyon ma patrie, où la jurifdidion 
de la Confervaiion eft établie, la première 
Jorifdiétion du Royaume pour les affaires 
du Commerce. Elle eft décorée de grands 
privilèges. On interpofe des décrets de fon 
.autorité,, elle connoit des affaires criminel- 
les, non feulement des Banqueroutes frau- 
diileufes, mais du faux incident, & de tout 
le criminel qui furvient dans le cours des 
Procès qu’elle inftruit , & à l’occafion de 
l’exécution de fes jugemens ; d’où il s’enfuit 
qu’il y a dans cette jurifdiépon un Procu- 
reur du Roi qui.conclud dans le civil & le 
ctimiud à l’Audience, & dans fon Hôiel 
dans les Procès par écrit qui intérefifent fon 
miniffère. La Police de la Ville de Lyon , 
qui eft la fécondé Ville du Royaume & la 
, première pour le Commerce, eft auribvée à 

oet- 
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cette Jurirdiâion, qui nomme un Lieute- 
nant-Général de. Police, & un Procureur 
du Roi, Subilitui de celui de la Couferva- 
tion. 

Tous ceux qui font des biilets aux paye- 
meiis des 4. Foires, de quelque qualiié qu’ils 
foient dans tout le Royaume, font fournis 
à la Confervaiion de Lyon , fes Sentences 
font exécutées dans tous les relforts des 
Parlemens fans vifa ni pareatis. La peine 
de la contrainte par corps à laquelle elle 
condamne, ne peut point être éludée par 
un Débiteur dans fa propre maifon, elle 
ne lui fert point d’afyle, on a droit de l’y 
arrêter en venu d’un Jugement émané de 
cette jurifdiâion. 

Un créancier introduira une dîfcuffion 
générale fur les immeubles de fon débiteurj 
fût-il domicilié dans le reffort, par exem- 
ple, du Parlement de Touloufe : par appel 
l’affaire fera portée au Parlement de Paris. 
C’eft par-là que ce Parlement étend fon au? 
torité dans tout le Rayaume. Nos Rois font 
jaloux, comme ils l’ont fait voir par plu- 
fieurs Arrêts du CoDH^il, deconferver l’au- 
torité de cette Jurifdiâion , qui eft admînif- 
trée par d’habiles Magiftrats , & des Mar- 
chands profonds dans les matières du Com- 
merce: ceux ci, après avoir été piufieuts an- 
nées Juges confervateurs, parviennent à l’E- 
chevinage qui les annoblit, & où ifs conti- 
nuent leur fonâion , car le Prévôt des Mar- 
chands & les Echevins font à la tête de la 
Confervaiion de Lyon. Les quatre paye- 

mens des Foires de cette Ville font celui des 
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Koi«, de Pâques, d*Août, & des Saints 
Le premier, e/l au premier Mars; le fé- 
cond, au premier Juin ; le troifiéme, au 
premier Septembre; le quatrième, au pre- 
mier Décembre. 

viretDcnt C’eil dans ces payemens* là que fe font 
de Fâitie».fous la Loge du Change Us viremejsfS de Par^ 
ties^ c*eft-à-dire qu'un Marchan<fdonne en 
payement à un autre un Billet ou une Let- 
tre de change: on appelle cette opération 
Virement^ parce que l'on change de débL 
leur & de créancier. Quand les Marchands 
ont écrit xefpeâivement for leur Bilan les 
-parties virées^ chacune demeure au rifqne 
de Tacceptant. Il faut obferver que dès 
qu'on a fait Faillite, ou Banqueroute, on 
ne peut plus monter à la Loge du Change 
de Lyon , & y porter fon Bilan. 

J'ôfe me datter que cette Digreffioa en 
faveur de la Conlèrvation de Lyon ne dé- 
plaira point, & ne fera pas regardée com- 
me un de ces écarts qui donnent lieu de 
murmurer contre les Auteurs qui s*y laif- 
fent aller. Venons aux Faillites, & Ban- 
queroutes. 

La Faillite e(l diftinguée de la Banque- 
route ; la première eü forcée , & la fécon- 
dé eft volontaire. 

Un Failli eft celui qui ne paye point à 
l'échéance les lettres de Change qu'il a ac- 
ceptées; qui ne rend pas l'argent à ceux à 
qui il a fourni des lettres de Change qui 
Xont revenues à protêt, & qui lui ont été 
dénoncées; enfin qui n'acquitte point fec 
cogagemens , à cs»fe de rimpuUIiuice où 

Toot 
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l’ont réduit les révolutions imprévûes du 
Commerce: on lui aura donné des billets 
qui ne feront pas exigibles, ou qui ne fe- 
ront pas échûs dans le lems que les ^ens 
font à terme. , 

Un fknquerouticr eft celui qui | 
couvert les etFws pour en fruftrer fes cr^an-i 
ciers & pour fe les approprier , en extor- 
quant d’eux un traité où il obtient des re- 
xnifes d’une grande partie de ce qu’il doit. 
Voici comme je l’ai dépeint ailleurs. Un 
Marchand prend fes mefures de loin, il jet- 
te dans fon contrat de mariage des fonde- 
mens de fa Banqueroute , Il reconnoît dans 
cet Adc une dot confidérable à une femme 
qui ne lui a apporté que le tréfor de fes 
charmes. S’il a le vent en poupe, & que 
fon crédit foit ^en bonne odeur, il prrad 
l’argent de lout^ le monde. Quand fa ré- 
colté elt faite, il met fes effets à couvert: il 
difparoît efifuite, fes créanciers s’allarment, 
il attend tranquillement que leur frayeur foifr 
parvenue au fouverain degré. Il leur de- 
mande alors un Sauf- conduit , c’eft*à*dire, 
qu’il leur demande le droit de les voler iml 
punément. Muni du pafleport, il paroîi, 
il montre un Bilan dreffé avec beaucoup 
d’artifice: fes pertes y font exagérées, la 
valeur de fes effets y eft diminuée , la dot 
de fa femme les abforbe. Voyez les fom- 
mes totales , vous plaindrez encore votrq 
voleur. 11 compofe avec feç créanciers au 
quart de ce qu’il leur doit, il prend un long 
terme pour, payer; la veille de l’échéance 
il pratique lq$ mêmes acd^ces, il compote 
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à un huitième; enfin par les mênaes voyes 
ce huitième eft réduit à un feixième”: le 
Banqueroutier témoigne qu’il fait un grand 
effort pour s’acquiter; il a fa quittance gé- 
nérale. Alors, il leve la tête, il paroît en 
public dans un carofle brillant, où il écla^ 
boufiTe fièrement Tes créanciers.; 

II y a des Banqueroutiers qui font des 
époques de leur Banqueroute, de forte que 
lorfqu’on leur cite qùelque évenement, ils 
difent: Ouï, je m’en fouviens, c’eff dans 
l’année de mon premier malheur , ou dans 
l’année du fécond. G’eft ainfî qu’ils appel* 
lent leurs Banqueroutes. On croiroit que la 
fortune a été bien acharnée à perfécüter cer- 
tains Marchands , qui ont été accueillis de 
cinq ou fix malheurs de cette nature. 

. On demandera en préfence d’un Mar- 
chand , pourquoi on a eu une confiance a- 
veugle dans un homme qui vient de faire 
Banqueroute, pourquoi on a eu l’impruden- 
ce de lui prêter une grofle fomme, & pour- 
quoi depuis la première Banqueroute on 
lui a prêté encore de nouveau ? Le Mar- 
chand répond, que c’eft-là le grand ufage 
du Commerce, lui diroîs. Je vous en- 
tens , je vois votre plan ; vous méditez 
une Banqueroute, cette conduite fervira 
de règle à Celle qu’on obfervera avec vous; 
on vous fraye ru grand chemin par où vous 
pouvez paffer. 

Un riche Marchand, qui établilToit fon 
fils dans le Commerce, lui difoit; Gardez- 
vous bien de faire Banqueroute; mais, fi 
vous la faîtes, faites -la bonne*' 

Les 
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Les Marchands antorifent tellement par- 
~ mi eux les Banqueroutes, comme un parti 
qu’ils fe réfervent de prendre, que cette ma- 
xime donna lieu à un incident que je vais 
raconter. 

Un Turc, Forçat fur les Galeres de Mar- 
feille, entendant fouvent parler de Banque- 
route , en demanda l’explicaiion. On lui 
apprit que c’étoit une efpece de commerce 
par lequel un homme mettoit à couvert des 
effets qu’on lui avoit confiez & fe cachoit 
enfuite ; ce qui obligeoit fes créancier^ de 
traiter avec lui, en lui laiiTant la moitié de 
leurs effets, à condition ^’il leur rendroît 
l’autre. Sur ce plan , ce Turc vola laVaif^ 
Telle de M. l’Intendant deMarfeille,chez qui 
il alloit familièrement. Il alla enfuite fe ca- 
cher avec fa proye,& fit dire à M. l’Inten- 
dant qu’il faiibit Banqueroute , qu’il falloit 
pefer la Vaiffelle, qu’il rendroît la moitié^ 
pourvû qu’on lui lai Alt l’autre. Son ingé- 
nuité lui fauva la peine de fon crime. 

Cette petite hiftoire eft très propre à 
montrer qu’on laiffe impuni le brigandage 
qu’on commet dans la Banqueroute. Ce- 
pendant, aînfî qu’on l’a déjà obfervé, fui- 
vant l’Ordonnance du Commerce, les Ban- 
queroutiers frauduleux doivent fubir une 
peine capitale. 

A l’ÿard des Faillis, l’Ordonnance de 
Louis aIH. en 1692 , article 144, les met 
à l’abri de l’infamie. Malgré cette difpo- 
fition , ils font couverts d’une efpece de 
fiétriffure qui les dégrade parmi les Mar- 
chands. .. .. - • • - - : - . 

. Tome V, lé II 
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~ 11 y a plulleurs quedions su fujet de la 
Faillite, fçavoir de quel jpur elle eit réputée 
ouverte. L«’Ordonnance, daus Tarticle pré- 
xnier du titre xi. que c*eji du jour que U 
débiteur fe fera retir e\ ou que le Scellé aur^ 
été apffçiJéfyr fes tieus. 

Quoique l’Ordonnance apporte ces deux 
cataâéres de l’ouverture de la Faillite, elle 
ne prétend pas qu’ils foieot les feuls eiiclulî- 
vemçnt. l’iufieurs pçtlbunes eftiment que 
la Faillite 9uverte,dès qu’un Marchand 
ceiTe de payer fes billets , les lettres de 
change qu’il doit, &. qu’elles font protef* 
tées faute de payement : dès -lors, fpn im- 
^ puiflànce éclate , & il e(l véritablement 
failli. 

Il eÛ important de fçavoîr précifément l’é- 
poque de l’ouverture de la Faillite, par deux 
raifons. La prémiere ed,que fuivant la Dé- 
claration de Louis Xi V. du mois de No- 
vembre 1701, toutes les cejftons & traafports 
fur les biens des Marchands qui font Fasllite , 
fout nuis , j’/ 7 ; ne font faits dix jours avant 
la Faillite publiquement connue, La fécondé 
raifon ed, que fuivant la même Déclara* 
tiOD , les ûâles ^ les obligations que les Fail- 
lis auront pajfez par devant Notaires , enfem^ 
ble les fentences qui auront été rendues , n^ac- 
querront aucune hypotheque ni privilège en fa- 
vêtir des créanciers chirographaires , fi les ae^ 
Us tyj les obligations ne font pajfez les fen-^ 
tesues ne font rendues pareillement dix jours att 
moins avant la Faillite publiquement connue. 
Il faut dope fçavoir néceflaireraent quand* 
doivent commencer ces dix jours. Les tranf» 
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ports & les ceülons qai auront été faits a* 
vant les dix jours, aulli bien que les paye* 
mens des billets, peuvent être réputei frau- 
duleux fuivant les circonflances. Si le Ban- 
queroutier , par exemple , s*ell fervi de 
noms interpofez pour ceder Tes dettes ac- 
tives , s’il s*e(l hâté de payer avant l*é- 
chéa^ce.. 

Il faut obferver que le Failli ne pouvant 
donner aucune hypotheque ni privilège fur 
Tes biens dans les dix jours qui précédent 
immédiatement la Banqueroute , il eft re- 
gardé comme un interdit qui ne peut ni a- 
liéner ni hypothéquer fes immeubles ; fem- 
blable à un homme dont les biens font fai- 
fis réellement : quoique pour parvenir à Tad- 
judicadon de fes biens, il faille remplir la 
formalité avec lui. 

La Déclaration du Roi n*employe pas 
le terme à*interdire ; mais c*eft une confé* 
quence néceflaire qu’on tire de fa difpofî- 
tion, puifqu’elle défend au Banqueroutier 
d’aliéner & engager fes biens dans les dix 
jours. 

Ce qui ne lailTe pas le moindre douté là- 
deifus , eft l’autorité que le Roi donne aux 
créanciers fur la tête de qui réfide la plura- 
lité des créances , c’eil à- dire les trois quarts, 
de difpofer des biens du Failli; & veut que 
leurs délibérations qui ont cet objet, foient 
exécutées malgré ceux qui ont l’autre quart, 
& qu’elles foient homologuées en Juftice 
comme s’ils avoient tous, ligné. Ce font 
les difpoâtions des articles v. vi. vu. du ti- 
tre XI. de l’Ordonnance du Commerce , ce 
. L 2 qui 
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qui s’entend, fuivant l’article viii. (ans dé- 
roger aux créances des créanciers privilé- 
giez hyputhccaires , qui ne léront tenus 
d’entrer dans aucune compofîtion. 

, Un créancier privilégié , par exemple, ■ 
fera celui qui aura vendu. & livré fa mar- 
chandife au Failli , & qui la trouvera enco- 
re en nature & dans fon intégrité dans le 
magazin. 

Cette autorité abfolue, qu’ont les créan- 
ciers qui ont la pluralité des créances , de 
difpofer des effets du Failli , ne démontre*t- 
elle pas bien fon interdiûion ? Ses créan- 
Qiers l’en rélevent, lorfqu’ils traitent en (une 
avec Ini, & le font rentrer dans l’adminif- 
tcaiion de fes biens. Sur cette autorité ac- 
cordée à eux qui ont la pluralité des créan- 
ces, j’ai foutenu une grande queftion dans, 
la Faillite de Galpin', aüTribUnal des Gom- 
milTaires nommez pour juger les conteflia*- 
lions concernant cette l’aillite. Ce Tribu- 
nal. où prefi'Joit M. Hérault Lieutenant de 
Police, Xubfiùe encore ; il eft compofé des 
Confeillèrs du Châtelet. 

Terraffon, endoireur des billets de Gaî- 
pin qui montoicnt à plus de dix huit cens 
mille livres , & dans cette qualité coobligé 
fülidairement avec Galpin envers tous l^s 
cré.inciers de ce dernier , foutenoit qn’il 
étoit libéré de fon engagement , parce que 
les créanciers avoient difppfé des effets de 
Galpin , les avoient vendus , lui avoient 
donné une furféance , avoient fait les arran- 
gemens qu’ils avoient jugé à propos ; qu’ils 
B’étoient plus en éut de loi céder dans fou 
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intégrité TaSion qu’ils avoiem contre Gal- 
pin, qu’elle étoit entièrement dénaturée; 
qu’en s’adreiTant uniquement à Galpin, ils 
avoient fait de fes effets, dont ils avoient 
difpofé, leur affaire propre, & avoient re- 
noncé tacitement aux recours qu’ils avoient 
contre lui Terraffon. 

11 apportoit une Confultation d’habiles 
Confultans qui avoient décidé en fa faveur, 
^ qui fe fondoient fur les difpofitions de la 
Loi civile, qui regardoient les cautions, les 
tidéjuffeurs comme libérez , lorfque le 
créancier a fait un accord par rapport à la 
chofe même dont le cautionnement eft l’ob- 
jet, y; reus pitéîus fit in rem, omnimodo cortf 
petit exceptio tid>ju(fori. L 7 j[f. de exccptio- 
nibus. G’eft auffi la difpofuion de la Loi 
2 . c. de paélis. 

Je fis voir dans la Caufe des créanciers, 
que dès qu’ils avoient par la Loi du Prince 
l’autorité néceffaîre pour faire le recouvre- 
ment des biens du Failli, régir, adminif* 
trer, traiter, tranfiger avec lui , accepter 
l’abandonoement de fes biens confiez à la 
pluralité, on ne pouvoir point fe prévaloir 
de la conduite de ces créanciers auxquels 
on n’impmoit ni dol ni fraude, pour les dé- 
pouiller d’une garantie légitime qu’ils s’é- 
toient toujours réfervée. 

Que cette autorité , confiée à la pluralité 
des créanciers , étoit un fage & judicieux 
tempérament que le Légîllateur avoir pris 
pour conferver le gage commun , l’intérêt 
des créanciers , & celui même du Fuülï. 
Qpe la pluralité des créanciers étoit plus ea 
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état de fuivre les loix de la prudence, qu« 
les créanciers qni n’ont pas un fi grand in« 
térét. Qn’on doit préfutner qu’ils ont pris le 
meilleur parti , qu’ils ont tiré de leur débî* 
leur tout ce qu’ils en pouvoient humaine* 
ment avoir ; qu’ils n’avoient point traité avec 
lui, ni ne lui avoient point fait de remifes. 

Qu’une raifon décifive ,• tirée de l’Ordon- 
nance , s’élevoit contre la demande de Ter- 
raffon; que l’article vu. au titre xii. de 
l’Ordonnance portoit exprelTément que les 
réfolutions de la pluralité des créanciers fé- 
roient exécutées comme s’ils avoient tous 
figné , d’où il s’enfuivoit que TerraflTon é- 
' toit préfumé avoir figné, aufii bien que les 
créanciers que l’Ordonnance appelle réfrac- 
taires. Ainfi, dans cette contefiation, c’é- 
toit fon propre fait qu’il combattoit. 

Il ne falloit point citer ici aucune Loi 
civile , puifque le Roi avoit établi en ma- 
tière de Faillite une Jurifprudence qui étoft 
la feule boufifole qu’il falloir Cuivre. 

Jogeraent On débouta à ce Tribunal TerraflTon de 
louverain fg demande en libération de fon cngage- 
queûTon ïDcnt, pat uo Jugemcot fouverain du 13. 
de Failli- Septembre 1 rendu par M. Hérault 

Lieutenant de Police, 6c Meilîeurs du Châ- 
telet, Commiflfaires en cette partie. 

Une Déclaration du Roi du 13. Juin 
1716. dit expreflTément, que les Faillis feront 
tenus exprejjément de d/pojer un état détaillé ^ 
certifié^ véritable, de tous les effets mobiliers ^ 
immobiliers , ^ de leurs dettes avives ^ paf- 
fives , comme aufft leurs Livres Ê5f id^égtftres ^ 
au Greffe de la Jurifdiâion Confulaire. A 
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défaut d*exécater cette Loi , cette même 
Déclaration dit , qu*ils pourront être réputée 
Banqueroutiers frauduleux. 

Voilà donc des caraâères Banqueroa- 
tiers , outre ceux qui font contenus dans 
ces termes dans Tarticle x. du titre de TOr* 
donnance. 

Déclarons Banqueroutiers frauduleux ceux 
qui auront diverti leurs effets , fuppofé des 
créanciers , ou déclaré plus qu*il n'étost dû aux 
véritables créanciers . 

Ce qui eft encore important , c’eft la (in- 
guîarité de la Jurifprudence criminelle en 
matière de Faillite. Voici comme j’ai parlé 
dans un Mémoire que je confacra! à la dé- 
fenlc d’un Failli. 

Les Arrêts du Confeil ont introduit dans la 
mâtiere de Faillites une Jurifprudence diffé- 
rente de celle qui concerne les autres crimes. 

Dans la pourfuire des crimes , il y a or- 
dinairement deux Parties , la Partie publi- 
que, & la Partie civile ; elles ont chacune 
un intérêt différent qui les anime. 

La Partie publique eft définie par M. Bu- 
dée, Maître des Requêtes, dans fes Aélions 
, Magifiratus in quem omnes fuas ac- 
tiones Populus Ç5* Prirceps uniterfi traJtfcripfe» 
runt. C’eft à lui que le Roi & le Peuple 
ont confié la défenfe de leurs intérêts. La 
Partie civile n’a pour objet que fon intérêt 
particulier , la réparation du dommage que 
fes biens , fon honneur , ont fouffert. Ces 
deux Pourfuivans font les aâeurs & fes înftî- 
gateurs, les mobiles de la procédure crimi- 
nelle; ils en font l’ame, & en font moutfoir 
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tons les relTorts, ils n'agifTent point dépen* 
damment Tun de Tautre. 

^ Dans les grands crimes , quand la Partie 
civile garde le lilence, la Partie publique 
ne l’imiie point, & pourfuit toujours la ven- 
geance du crime à laquelle la lûreté publi- 
que eft attachée. 

Mais en matière de Faillite, cette Jurif- 
prudence n’a pas la même application. Le 
Roi, par fa Déclaration du 19. Septembre 
1730., qui renouvelle de précédentes difpo- 
fitions, dit: „ Nous ordonnons qu’aucune 
„ plainte ne puilTe être rendue, ni requête 
,, donnée à fin criminelle contre ceux qui 
„ auront fait Faillite, de défendons très ex- 
„ prefi'ément à nos Juges ordinaires & autres 
„ OflBciers de Juftice de les recevoir fi elles 
„ ne font accompagnées des délibérations & 
„ du confentement des créanciers dont les 
„ créances excéderont la moitié de latotali- 
,, té des dettes ; & quant aux procédures 
„ criminelles commencées avant la date des 
„ préfentes & depuis le premier Janvier 
„ 1721., voulons qu’elles foient continuées, 
,, & que néanmoins nos Juges ordinaires & 
„ autres Officiers de Juflice foient tenus de 
„ furfeoir la pourfuite & le Jugement fur la 
,, fimple réquifition des créanciers dont la 
„ c-réance excedera pareillement la moitié 
,, du total de ce qui efi dû par ceux qui ont 
,, fait Faillite, & en conféquence des déli- 
„ bérations par eux prifes & annexées à leur 
,, requête. Sa Majefté déclare enfuiie ex- 
„ preffément, qu’elle n’entend pas que les 
„ P'aillis puilTent tirer aucun avantage de l’at- 

„ tribu- 
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tr^ntion des caufes des Faillites aux Ju- 
„ ges - Confuls , & veut qu’ils puilTent être 
„ pourfuivis par les Juges ordinaires; s’ils 
,, ont fait paroître des créances feintes, ou 
„ fimulées , ou qu’ils en ayent fait revivre 
„ d’acquittées, ou qu’ils ayent fuppofé des 
,, tranlports, donations, & ventes, & do- 
,, nations de leurs effets en fraude de leurs 
,, créanciers: dans ces cas ils peuvent être 
„ pourfuivis extraordinairement , pourvû 
,, que les créances de ceux qui les pour- 
,, fuivent, excédent la moitié du total des 
,, dettes ”* 

11 eft donc évident par cette difpofîtîon , 
que les créanciers, dont les créances excé- 
dent la moitié du total des dettes, font les 
uniques mobiles de la procédure criminel- 
le : eux feuls la peuvent fufpendre , & leur 
défîftement la fait évanouïr. 

Quelque autorité qu’ait par elle-même u- 
ne Ordonnance émanée d’un Monarque, 
elle eft encore plus refpeâable, on l’ôfe 
dire, lorfqu’elle eft foutenue par l’autorité 
de la raifon, & par des motifs de l’inté- 
rêt public. 

Quels font les motifs qui ont engagé le 
Roi à établir une Jurifprudence crinDjnelle 
dans les Faillites, fi différente de celle qui 
regarde les autres crimes? c'eft l’intérêt du 
Commerce , qui eft l’intérêt du Royaume 
dont il eft l’ame. 

Les Faillites ont l’une de ces quatre 
fources : ou l’ignorance du Failli , qui a en- 
trepris un commerce qu’il ne connoilfoit 
pas , qui a fait des fautes qui l’ont dérangé 
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.entièrement: ou la témérité du Failli; 
quoiqu’intelligent, il a fait des entreprifes 
au • delTùs de fes forces , il à été contraint 
de fuccomber : ou la mauvaife foi du Fail- 
li, qui veut s'enrichir aux dépens de fes 
créanciers par fa Banqueroute : ou enfin le 
pur malheur du Failli, à qui il cft furvenu 
des pertes imprévûës qui l’ont entraîné dans 
l’abîme. De toutes ces caufes de Faillites, 
nulle ne peut être l’objet de la punition de 
la Jufiice, que celle qui a pour principe la 
mauvaife foi : car l’ignorance & la témé- 
rité ne font pas des crimes punilTables; & 
la bonne foi de celui , à qui on ne peut im- 
puter que fon infortune, mérite d’étre dé- 
plorée & protégée. 

11 ell donc très important de ne point 
confondre les Faillis, & de difcerncr ceux 
qui font guidez par la mauvaife foi , d’a- 
vec ceux qui n’ont pas agi par ce principe. 
Si. l’on s’en rapporte à la palîion d’un cré- 
ancier, ou à la douleur qu’il a de perdre 
fa créance, il taxera de mauvaife foi fon 
débiteur qui ne fera qu’infortuné; il fc rui- 
nera en confommant la ruine de fon débi- 
teur, qui auroit pu fe rétablir s’il n’eût pas 
été pourfuivi rigoureufement. 

D’ailleurs fi l’on pourfuit également le 
Failli de bonne foi comme celui de mau- 
vaife foi, qui voudra entreprendre un com- 
merce? Qui peut fe 'flatter de n’étre pas en- 
traîné dans une Faîlliie par une révolution 
imprévûë? L’intérêt du commerce, qui cft, 
comme on l’a obfcrvé, l’ame du Royaume, 
exige qu’on ne pourluivc pas indiftinéle- 
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ment tomes fortes de Faillis, qu*on mette 
un frein au rciTentiment injaôe d*un créan- 
cier paûîonné, & qu*on ne ferme pas la 
voye du rétabliflement du Failli pour con- 
ferver l’intérêt commun , celui des créan- 
ciers, celui du Failli que fon malheur ne 
rend point indigne de la proteâion de la Juf- 
tice. Le Roi, dans fa Déclaration du 10. 
Juin lyiy-, dit qu’il veut ménager l’intérêt 
des créanciers & celui des Faillis, lorfqu’il 
y a de l’imprudence exemte de mauvaife 
foi dans la conduite de ces derniers. 

On établit pour Juge du fort du Failli, 
la pluralité des créanciers qui excédent la 
la moitié des créances: leur intérêt les éclai- 
re parfaitement fur la véritable caufe de la 
Faillite: ils fe défendent de la paflion & du 
reHentiment, parce que ceux qui pourroient 
s’y livrer, font retenus par ceux à qui la 
prudence tient toujours les yeux ouverts. 

Ainfi on a maintenu l’intérêt public, par 
la Jurifprudence criminelle qu’on a formée ; 
on ne s’en eft rapporté qu’à des lumières 
fûres, en ne donnant la liberté de pourfui- 
vre qu’à la pluralité des créanciers. Le Roi 
a dérogé à la Jurifprudence qui avoit été ob- 
fervée auparavant. 

Ce font eux , pour ainfî dire, qui ont le 
glaive de la j U (lice entre les mains, fuivanc 
l’efprit de la Déclaration du Roi, puifqu’eux 
feuis peuvent entreprendre la voye extraor- 
dinaire & la fufpendre, & que leur (ilence 
& leur défîftement met le Failli , on lepeut 
dire, à l’abri des pourfuites de la Partie pu- 
blique. 
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Voilà les principales maximes de la Jurilr 
prudence du Commerce concernant les Fail- 
lites & les Banqueroutes. Il feroît à fou- ‘ 
haiter qu’on eût ordonné que le Failli, en 
ouvrant fa Faillite, commençât par fc mettre 
en prifon , avant que de pouvoir être écou- 
lé, ainfi que cela fe pratique à Florence, 
afin qu’on pût examiner fa conduite , & 
qu’on ne fût pas forcé de traiter avec loi. 

Rien'ne prouve mieux que les fréquentes 
Banqueroutes , combien font vaines les pré- 
cautions que les hommes prennent pour arr 
lêter le cours des crimes. 
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R Adoe demanda au Public ui^peu d’în- 
dulgence pour la Thébaïde, qui eft 
}a prémiere de fes Pièces de Théâtre: j*ai 
droit de demander U même grâce pour ce 
Faâum, qui e(l le prémier que j’ai fait au 
Barreau. Mais je ne crois pas que Racine 
ait mis par cette demande un frein à la cri- 
tique: je ne me fiatterois pas auffi de l’arrê- 
ter. Franchement , fi je n’avois par cru 
que ce Mémoire pût fomenir les regards du 
Public , je ne lui en aurois pas fait préfent. 

■ 11 eut un fuccès prodigieux , non feule- 
ment à Lyon où il parut , mais à Paris où 
il fut réimprimé. La fingularité de la Cau- 
fe excita la çuriofité , mais j’ôfe dire qu’el- 
le auroit été éteinte , fi je n’avois pas trai- 
té mon fujet avec quelque art. 

Comme ce Mémoire a donné lieu à mon 
entrée dans le Barreau , j’ai cru que je de- 
vois faire part au Public d’une Hiûoire que 
j’en fis dans une Lettre à un de mes amis : 
on y trouvera répandu un certain badinage 
qui pourra bien préferver de l’ennui. 

„ Vous voulez que je vous dife la caufe 
,, de mon entrée dans le Barreau : il faut 
,, vous fatisfaire; mais il faut reprendre un 
„ peu plus haut le fil de ma narration. Las 
„ de ne gagner à la guerre que des lauriers 
„ ftériles, je pris congé brufquement du 
,, Dieu Mars, & je réfolus de faire con- 
„ noilTance avec un Dieu fort doux & fort 
„ humain: c’efi le Dieu de l’Hymen, qui. 
„ tcodles bcas i tout le monde. Je paflai 
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par le Temple de l’Amour , avant que de 
r pafler dans fon Temple; c’eft une voye 
que l’on ne prend plus maintenant. Clé- 
” lie fut le préfent que le D'eu d’Hymen 
me fit ; Gléiie que j’ai tant célébrée dans 
\\ mes ouvrages, Clélie qui avoit toutes les 
qualités pour faire d’un époux l amant le 
!! plus fidèle; aufli l’époux dans moi atou- 
lours obéi à l’amant , & n’en a jamais le- 
” coué l’aimable joug. Mais l’amour du 
!! monde le plus parfait ne fournit pas aut 
befoins de la vie. Que de befoins fe 
multiplièrent pour fe joindre aux miens; 
” ceux de Clélie, & ceux des fruits de mon 
’! Hymen. Mon patrimoine éioit fort écor- 
né : le tréfor des agrémens de Clélie é- 
toii îneltimable, mais le tréfor de fts ri^ 
chefles étoit fort petit. Comment faire? 
J^’embarquer dans le Commerce adieu 
mes titres de nobleffe. D’ailleurs, il faut, 
dit- on, avoir l’art de tromper, il faut 
pofféder le génie de l’arithmétique, il faut 
favoir bien allier l’un avec l’autre: tou- 
cher un Afire du bout du doigt, cela fe- 
roit plus aifé pour moi, que de faire cet- 
te alliance. Entrons dans la Finance; 
* mais que les voyes en font fcabreufes 
D’ailleurs , fans Patron, cominent pou- 
voir voyager dans ce Pais? Des le pré- 
’* mier gîte, on vous en exile; & de plus, il 
” faut avoir un cœur honnêtement dur : je 
” l’ai naturellement tendre. Erigeons-nous 
!1 en Avocat, je ne vois plus que ce par- 
ti-là à prendre: la nobleffe de cette Pro- 
feffion fympathifera bien avec celle de 
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y, ma naiflance. Comme Auteur Poète , ou 
■y, Verfîfioateur fi l’on veut, j’ai une pro- 
,, vifion d’amour-propre; les Avocats, dît- 
y, on , ont bien la leur ; eh bien , ce fera 
,, double provilion pour une. 

„ Mais il faut avoir une Bibliothèque dans 
la tête, & j*ai de l’ignorance à fond. Il 
„ faut favoir Droit Ecrit , Droit Coutu- 
y, mier , les Ordonnances y le Latin , le 
y y Grec, voire même un tantinet d’Hébreu. 
y, afin de connoîlre la Loi divine. C’eft- 
ce qu’il faut pofTeder par-delTus le mar- 
yy ché. Il y a un certain grimoire où il faut 
y, être Grec y c’ed la formalité ; celui qui la 
y y fçait , donneroit de la tablature au Diable: 
,y cette formalité eft la broderie de la fcien> 
,, ce de l’Avocat , fans quoi elle n’a aucun 
,, relief. Voilà la Magie noire & blanche 
qu’il faut favoir. 

„ Vous allez croire que d’abord je fus 
„ découragé, vous vous trompez; voici 
,, comme je raifonnai. Pour faire un fa- 
„ vant, dis-je, il faut des yeux & de lamé- 
‘y, moire, ma vûë & ma mémoire font fai- 
,, tes exprès pour cela. Je fçai bien qu’il 
y, faut encore une portion délicate du juge- 
„ ment que l’on appelle le difcernement; 
„ mais fî la mienne eil petite, en tout cas 
„ j’irai à l’emprunt, 

^ „ Voici comment je préludai. Heureufe- 
,, ment dans le Barreau de ma Province, où 
„ j’entrai d’abord fans aucun degré, on agi- 
,, toit ui^ queftion ünguliere; un enfant 
„ étoit réclamé par deux meres: les Avo- 
„ cats qui avoient écrit pour & contre , 
' K.' M a- 
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,, avoîetit dtë FofCfe Latin qûi^effaçoît Ifc 
9, François datas leurs ouvrées; & puîscet- 
,, te jmalière , fi fuïceptible de traits , ils s*y 
Croient teïtafti, oti ces tcaus s'étoient re- 
3, fufez à eux. jê tafe déciderai point lequel 
M des dent. Je trouvai dans mou chemin 
„ des Parties, c’étoît Une femme ma- 
,1 dée qui diiputoit rénïant à unefille; oom- 
„ me elle d'entendoit pas le Latin , elle ùe 
„ voyoit taâj tbmmenjt on prouvoît rjùfe 
ix l’enfatat lùîappartèiKwt, elleoralgnoîtque 
„ cette Lââ^ue étrangère nfepût jamais la 
„ faire pa'lTer pour meré. Elle me Ætia 
jyt J>enfée, eue me pria de défendre fa ma- 
„ ternirê etabon François. 

,, Je tfavaîllai pour elle, mon ouvrage 
,, lui plut< elle ne douta plus alors de ^ 
,, maternité. Cette opinion fut contagieu- 
,, fe à tous les leâeurs^ le Procureur du 
„ Roi fe déclara pour elle^ mon coup d'ef- 
,» ifhi fût 'é heureux , que le Public le de- 
,, manda avec eraprelTement. 

„ Avocat forcé parla fortune, je reflèm-' 
„ blü 1 en cela au Médecin malgré lui; j’a- 
,, vois comme lui beaucoup d’iguorance, 
„ j^éprouvai fon Tort : on fut endiablé à me 
croire habile homme, on me porta des 
,, Procès de to^s côiex. Voici qui com- 
„ mence à devenir férièux, me dis jeâ moî- 
,, même': je fuis Fur un grand tbéâireH je 
„ n"*ai pas encore appris mon r&le, U faut 
„ pourtant que je joue^ ce parterre, <mi 
m*a applaudi par avance., eu ^ez mann 
„poür tke dema culbute; j’emcns déjà 
. ^ réfôtaner 'fes fifïlets épouvantables^ mais 

c’eft 
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c’ed .(biis ieiF gnmds :dan^ers qae le eou* 
,, rage éclate. Parmi le nombre des que(^ 
„ idons qa’on m’ofFroic , je mexabatns far 
,, relies qui demandoient plus d^^loqaeoco 
„ que de fayotr ; & , quoique h mienoc ne 
M fort pas fubiiiDc, telle d’elle eft, elle 
„ plut au PuMic prévenu. C’eft mnü que je 
^ Ês face d'abord ; peadaut œ tems-là , i'é» 
,« Sndioit le DrajeCivil & Le l^ok François, 
,, comme un homme qui efl; bien pr<mé ; 
M me voilà dans le Code, daos le Digeke, 
„ dans les Ordoamances jufqu'au cou; je 
mamoîs & ramaîoâs le texte, je consul* 
,, lotis des Bubons; eoâxi'me voilà Avocat 
,, La fortune aveugle ou clairvofame , 

• „ comme il vous plaira Pappdler , me fit 
„ gagner des PfoceS) les juges iè troiupe* 
„ ïeot peut 'être; quoi qu'il en fort, ces 
fucoésenderem mon coirage , âcaugmen* 
terent La eon^ance qu'on avoit en moi ; 
„ on croyoit que j^<cvois éclairé les Juges, 
„ i& que feus mon flambeau ils auroîent 
„ donné du nez en tevre. Je ne Pavois pas 
,, iT(q> fouvent comiiiefMj'avoispu leur ml- 
te «voir clair , pcndam que je voyois bien 
y^irouble; toutooap vaille. Jevoguoisea 
y, grande eau, & j'étois fî crédule, que, 
„ quoique demi- Pavant^ je me eroyois ppo* 
^ fond. Quand on vouloir pourtant un peu 
„ fonder ma profrmdeur , crakne qu'on ne 
„ <tngav;àt le ïuf , alte-là, dlfois-jeà cdlflî- 
,, qui étoit trop curieuz , je le remertois i 
„ une autrefois. Je n’avois pmirtant poïnt 
„ •eocoite de 03égré. L'epée que je porto» ^ 
„ Puddoiic di» que J'âtois tpcét 4 dépendre 

M Z „ mon 
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f, mon Client par les armes , ainfî que par 
9, la plume. 

,, Enfin, il a fallu prendre des Dégrex, 
y, Dès que je fus gradué, il ne fut plus per- 
■„ mis de douter de mon lavoir : que pou- 
•„ voit oppofer un incrédule à un parchemin 
,, autentique, fcellé du fceau de TUniver- 
,, fité, qui faîfoit foi que j'avois été méta- 
„ morphofé tout d*un coup en habile homr 
„ me? 

, „ Ce que je fçai , c’eft que mes lumières 
„ croififent , & que fi j*en fçais affez pour 
,, éblouir, j’cjfpere en favoir bien-tôt affez 
„ pour éclaircir. Adieu, mon cher amî , 
,, tout à toi 

Comme le Procès qui eft Pobjet du Mé- 
moire luivant , étoit intenté par devant la Sé* 
néchaufifée & le Préfidial de Lyon ma pa- 
trie, & que mon pere a été Confeiller en 
cette Jurifdiâion, le moyen de réfifier à la 
tentation de la faire connoStre! 

Le Roi l*a érigée en Cour fouveraine , en 
Tunifiant à une Cour des Monnoyes qui a 
prefque la moitié du Royaume dans Ton ref- 
fort; le Préfidial juge fouverainement ju(^ 
qu*à cinq cens francs , au premier chef de 
r£dit. 

Il y a toujours eu des M agi ft rats d*un mé- 
rite difiingué; afin de ne point bleifer la 
modefiie des vivans , je choifirai deux morts 
Jllufires , dont la réputation s*e(l répandue 
dans tout le Royaume. 

Le prémier étoit M. de Seve de Fleche- 
res Lieutenant- Général , dont les fonéUons 
font femblables à celles de Lieutenant- Civil 

de 
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de Paris. li étoit Pfémîer Préfident de là 
Cour des Monnoyes , & Préfident Prémiec. 
du Préfîdial. Le fécond étoit M. Vaginay 
Procureur- Général de la Cour des Mon- 
noyes , & Procureur du Roi à la Sénéchaul^ 
fée & Siège Préfîdial. j’ai eu occafion de 
faire l’éloge de ces deux Magifirats dans le 
difcours que je prononçai pour le jour de S. 
Thomas 1701. à la técepiion des nouveaux 
Echevins. 

G’eft un difcours d’appareil qu’on pro- 
nonce tous les ans en préfence de tous les 
Corps de la Ville; on choiiit un fujet tel 
qu’on veut, à la fin- on fait l’éloge du Roi, 
de la Reine, de Monfeigneur le /Dauphin , 
dont les Tableaux font fous un Dais. Qa 
fait enfuite l’éloge de l’Archevêque de Lyon 
préfent , du Gouverneur même dans fon 
abfence , du Lieutenant - Général pour le 
Roi, de M. l’Intendant , des Comtes & 
Chanoines de l’Eglife de Lyon, de Mef- 
fîeurs de la SénécbaulTée, Siège Préfîdial & 
Cour des Monnoyes, de Meffieurs du Bu- 
reau des Tréforiers, de Mefiîeurs les Elus, 
enfin deMeflàeurs le Prévôt des Marchands 
& Echevins. 

On comprend que tous ces éloges font 
les écueils des Oratedrs; car, comme dit 
Boileau, quand on lotit;, 

J On a l’art d’ennuyer en termes magnifiques. 

Voici l’éloge que .je fis de M, de Fle- 
cheres. ‘ 

: ; / Ms' if 
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jl Mon^fwf drSâve de Fiecheres Mefi 
Jieurs du Frifidial ^ Cour des 
Mormyeii 

„ Je viem à vous , Mcnifîeiir* J*«irot«i 
IxfoïD pour vous tooerd^^ocmcfit, de cei^ 

,, re éktqiteuce qui «û; Vame de vos dtC^ 

,, cours publics. Dans un de ces jours Cb- 
,, lemnels où s’ouvre le Palais de laJaÉlice, 

,, vous nous traçâtes lecaraâèredu 
„ trat : nous vous regardâmes alors onani^* 

,, lUemene, & nous trouvâmes celte belle 
id^e exécutée : vous vous raidîtes maître 
^ de nos efpriis & de nos cœurs. Cela eü'tl 
„ furprenanc ? Vouscppijrcx la Nature » & 

„ vous copiyez ce qu’ily avoît de plus beau 
„ dans la Nature ; les grands Orateurs dt 
„ les grands Peintres n’ont point d’autres fe- 
„ crets^ Je n’ôfaois après cela toucher 
,, â cette pdnture , mon amour propre 
„ me le défend , & qui me le conlèill&> 

„ roit? 

,, N’attendez pas de moi, Meffieurs, que 
„ je faiïè votre éloge, votre illuftre Chef 
,,-ne m’a rien laiiOTé à faire, il afaifi, il a 
,, enlevé ce qu’il y avoit de plus beau dans 
^ le parfait Magidraf, il s’eft loué fans y 
„ penfer, il vous a loués avec delTein; en 
,, fioifTant votre portrait, il a mis les der- 
„ nièrs (laits au fien; en démêlant les pria' 

,, cipes qui vous font agir, il a découvert 
„ les vùës qui l’animoieut{ & tes rapports ^ 
„ que vous avez avec lui font fî grands dit 
„ juùes, qu’à chaque coup de pinceau jet> 

„ tant 
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„ tant les yeux & fur tous & fctf lui , nous 
,j juftifiyoDS fur le champ la vérité de cha- 
^ue trait. Tantôt nous admirions le fu^ 
jet, & tantôt Tart avec lequel il étoir 
traité. Que nous étions charme^ de voir 
,, nos propres Centimens rendus avec tant 
„ de force & de délicatefle par un tel inter^ 

V, prête! 

„ Si la raifon elle- même fdt montée a- 
,, lors fur le Tribunal , après avoir recueilli 
,, les vois des auditeurs devenus vos juges, 

„ Monfieur, elle aurait proqonçé up juge- 
ment bien avantageux à votre gloire , a- 
vec une facilité , fans doute, lemblable 
,, à celle qui ne vous abandonne jamais dans 
„ vos prononciations * 

A l’égard de M. Vaginay , j*aîme mieux 
en rapporter l’éloge que Clelîe en a fait, 
que celui que j’en fis dans te Difcours de là 
5. Thomas; le Public y gagnera. 

Eloge de M. Va^nay^ Prévôt des Mar^ 

^ cbands à Lyon. 

*„ On ne peut pas douter que la vîeîlleflè Elogede 
„ ne rende le vérirable mérite encore plus®*' 

„ vénérable. C*eft ce que tout Lyon a 6r 
„ prouvé par M. Vaginay, qui mourut dans 
,, cette Ville, âgé de pf. ans. Il y étoît 
^ ProcureufGébéral de la Cour des Mon^ 

,, noyés, 

* feot*2tre f«mts Pr<4i4cM prononcé avec pliu 4t 
fteilkc. II £iiroit Irsplui ionpiey profOin^tioof ;iV£C iiKC 

«fttlûé rUNMUMMC, (i^ héjCtrt. 
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,, noyés, & Procureur du Roi à la Séné- 
„ chauffée & au! Siège Préfidial. J1 raffem- 
„ bloit toutes les qualitez d^un parfait Ma> 
,, giftrat. Il avoit exercé d’abord avec beau- 
„ coup de réputation pendant plufieurs an- 
,, nées la profelTion d’ A vocal. Dans les af- 
„ faires les plus épineufes, il troüvoit des 
,, moyens heureux pour accorder les Par- 
„ tics ; on l’appelloit l’Avocat des tempé- 
„ ramens. Dès qu’il fut Procureur du Roi, 
,, il remplit avec beaucoup de dignité les 
„ fondions de fa Charge. Il a toujours 
,, joui de l’eftime des Gouverneurs , des 
„ cœurs de fa Compagnie, & de l’amour 
„ du Peuple. Il a poffedé ces biens pré- 
,, deux dans, leur intégrité, fans qu’ils 
„ ayent jamais fouffert la moindre altéra- 
„ lion. Ôn regardoit fes Conclufîons com- 
„ me des chef» d’œuvres de bon * fens & 
„ d’équité , parce qu’elles étoient fouienues 
„ par des raifons preffaiites & décifîves 
„ qu’il creufoit une affaire avec tant de 
„ fuccès , qu’il déterroit la vérité & la 
„ faifoit enfuiie paroître avec beaucoup 
,, d’éclat. Quoique l’Ordonnance ne veuil- 
,, le point que les Procureurs du Roi ap- 
„ portent les raifons fur lefquelles ils fon- 
„ dent leurs Conclufîons, le Parlement crut 
„ que cette règle n’étoit point faite pour 
„ lui, & il lui permit de ne s’y pas confor- 
,, mer. .Cette Cour jugea qu’on ne devort 
,, pas interdire la liberté d’expliquer lesLoix 
„ de Thémis à celui à qui eileréveloit tous 
„ les motifs de fes décifions, & que cette 
„ Ordonnance ne regardoit que ces faux 
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,/"Oracles qui prennent leurs foîbles lueur*' 
,, pour les lumières de la Judice. 

,, Le Parlement , par une déférence inouïe 
dans les Cours Supérieures , lifoît les Con- 
cluions de ce Magiftrat ; lire & admirer 
ces Concluions , c’étoit la même chofe. 
11 fcroit à fouhaiter qu’on fît part au Pu- 
blic de ces extraits où l’on voit briller 
du plus beau feu de la raifon, les régies 
& les principes. Il fut nommé Prévôt 
des Marchands en 1700. Cette Charge 
e(l d’une grande étendue; outre les fonc- 
tions de la Magiirature qui y font atta- 
chées, on y a uni la dignité de Com- 
mandant en l’ablênce des Gouverneurs. 
Le génie vafte de M. Vaginay s’étendoit 
à tout, & il difpenfoit fon tems i utile- 
ment & i heureufement, qu’il remplif- 
foit toutes fes Charges fans en omettre 
le moindre devoir. Dans un âge i avan- 
cé, il foutenoit gayement le poids de 
tant d’affaires, fans en être accablé. Le 
\\ Duc de Bourgogne & le Duc de Berry 
pafferent à Lyon dans le tems qu’il étoit 
Prévôt des Marchands, chargé de témoi- 
gner à ces Princes, & le xèle de la Ville; 
& la joye qu’elle avoii de les poffeder; 
il fatisfit également & les Princes & la 
Ville. Quoique l’efpace de deux ans fût 
le terme ordinaire de l’adminiûration de 
fesPrédécelTeurSjil fut continué, &l’on 
crut que l’on devoir profiter des nouvelles 
années que la Nature fembloit lùi accor- 
der pour répondre aux vœux du Public. Le 
Roi ayant créé à Lyon une Cour fouve- 
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„ raine de» Monnoyes , & Tayatit unie an 
„ Prdfidial de cette Ville, M. Vagînay fut] 
„ le Procureur-Général. Onlevoyoit avec 
„ plaifîr pouffer fa carrière, on fe flattoît 
même agréablement qu’il pafferoit les 
bornes d’un fiécle , & tout Lyon étoii dans 
une douce habitude & une longue poffef* 
fîon d’admirer en lui un mérite toujours 
nouveau, toujours floriffant, qui fembloit 
rajeunir aux yeux de tout le monde. Par 
un privilège fingulier, il a confervé juf- 
qu’au dernier foupir ce fens exquis dont 
il étoit düüé. Il a langui trois femaines : 
pendant que fa chaleur naturelle s’affbi- 
blîffoit par degrés , il gardoit toute là for- 
ce de fon efprit, que la maladie fembloit 
refpeâer. II a voulu exercer fa Charge 
jufqu’au dernier foupir. La veille de fa 
mort il donna fes Conclufions dans une 
affaire criminelle; il demanda que deux 
Coupables , qui étoient aceufés du crime 
de Fauffe Monnoye , fuffent condamnés 
aux Galères perpétuelles. Il dit agréable- 
ment qu’il auroitbien conclu à une peine 
capitale, mais qu’ayant peu detems à vi- 
vre, il les auroit pû rencontrer en che- 
min; qu’il auroit été la viéUme, parce 
qu’ils auroiem été deux contre un. Il f«n- 
toit jufqu’où pouvoir aller en lui la Natu- 
re défaillante ; il refulà lesfecours de la Fa- 
culté de Médecine, qui vînt en Corps lui 
offrir fes fervices. Melïïeurs, leur dit- 
il , vous ignorez le fecret de rajeunir un 
vieillard, ainfi vos lumières me feroient 
fort inutiles. Il fe ât porter à rFglife de 
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^ faParoi£e, où il commuoia en Viatique 
y, fur Ton tombeau quelques heures avant 
yy fa mort. Il ût mettre avec une grande 
y, préCmce d*efptit le Scellé chex lui, afin 
„ d’empécher que fcs éfFets ne fuITeut di- 
yj vertis dès qu’il feroU expiré. Son carac- 
„ tcre éioii une grande égalité d’humeur & 
y, un fonds d’une gayeté judicieufe, qui a 
„ brillé dans pIuHeurs tiaits excellens qui 
,, méritent d’étrerecueillis. Il infinuoit, à la 
yy faveur d’une plaUântecie, le parti que de- 
„ voient prendre des Cliens qui entrepre- 
yy noient des Procès téméraires. 11 a paru 
„ dans le cours de fa vie, & particulière- 
yy ment dans les derniers indans, plein de re- 
,, ligion. Parlons le langage de l’Ecriture. 
yy 11 ed mort plein dejours. Car on ne trou* 
yy ve aucun vuîde dans cette longue vie , qui, 

,, ayant été confaciée au Public dans tous 
,, les tems , a été couronnée d’une mort é- 
,, difiante. UnMagidrai*, qui ed l’organe, jyj 
y, de l’éloquence même, a renfermé en peu gueifcau*' 
„ de mots l’éloge de M. Vaginay, en dt- çhancr- ' 
y, fant que la plénitude de fes années répon* 
yy doit à la plénitude de fon mérite Général* 

La piété ûliale ne me permet pas , en 

Î arlant des Magidrats du Préddial de 
<yon, d’oublier mon pere. Voici ce que 
j’en ai dit ailleurs. 

„ Combien deJuges,oudidraus .ouvain- 
,, eus par le fommeil , jugent enfuite avec 
„ précipitation? Je ne fuis pas un Auteur 
„ aflex grave pour faire des leçons aux Ma- 
„ gidrats: je me contenterai de leur propo. 

,, fes le Sieur Gayotde laRejalTe pour mo- 
• »> 


îsè' 

,, dèle. Ce Juge célèbre fuivoit dans fes' 
,, jugemens les règles les plus pures deTé- 
,, (]aité. AiSs furie Tribunal, il étoit tou- 
,, jours fur fes gardes , pour ne pas felailTer 
,, furprendre à la paffion des Parties. Tÿ- 
„ rannifé par le fommeil , il s’y lirra dans 
,, une Audience, & ce fut l’unique fois de 
„ fa vie qu’il accorda au Palais un pareil a* 
,, vantage à Morphée. Pour réparer cette fau- 
„ te, quand il fut aux opinions, il n’oublia 
„ rien pour s’inftruire de la Caufe LePré- 
,, fident lui en dit le précis, le Sieur Gayot 
,, donna eufuite fa voix , les opinions forent 
„ fort balancées. Celui qui gagna, eut l’a- 
„ vantage d’une voix feulement; Le Sieur 
,, Gayot, après le Jugement, foupçonna qu’il 
„ pouvoit avoir mal jugé. Il fc fit apporter 
„ chez loi les facs des Parties, après avoir 
,, examiné le Procès avec une grande attén* 

„ lion , il vit que fon foupçon étoit bien 
- ,, fondé, & il jugea que fa voix avoit fait 
• „ pancher la balance du côté de celui qui 
i „ ne devoit pas gagner dans les règles. 

■ „ Combien de Juges fe feroient étourdislà- 
,, defifus , ayant un prétexte aufii fpécieux 
,, que celui qui fe préfente dans une Caufe 
„ dputeufe, où il femble qu’on peut ufer, 
fans intéreffer fa confcience, de la liberté 
,, .de prendre le parti qui plaît davantage 
„ U n J uge, qui a fàit un Recueil deplufîeurs^ 
•„ Queftions de Droit, a mis à la'inarge, à ' 
„ ■ côté de celles qui font douteufes ; Quejliou 
pour Vami ; Voulant dire que dans ces oc- 
calions là, on pouvoit pancher pour on 
„ ami. Le Sieur Gayot ne fe lailfa point 
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éblouir par un pareil faifonnemeni ; il 
,, manda la Partie qui avoit perdu fon Pro- 
,, cès, & la rembourfa du principal & des 
,, dépens confîdérables auxquels elle étoic 
„ condamnée 

Dufreny raconte qu’une belle Damefollî- 
cita un Juge pour un Colonel qui plaidoît 
contre un Marchand, & quoique le Juge 
eût afluré au' Marchand que fa Caufe étoit 
juûe, il balança pourtant après la follicita* 
"lion , jufqu’à pancher pour le Colonel. Pour 
concilier avec fon devoir les fentimens que 
lui infpira la belle Dame , il paya cent piûoles 
au Marchand , à quoi pouvoient monter fes 
prétentions. La Dame, verluenfe jufqu’au 
icrupule, craignant que le Juge n’exigeât 
< d’elle de la reconnoilTance , lui rendit les 
cent piûoles, & le Colonel galand les paya à 
la Dame. Le Juge appréhenda d’étreinjulle , 
la Dame d’avoir de l’obligation au Juge, le 
Colonel paya, & le Marchand fut payé. 

Un autre Juge, qui avoit bien plus de 
force d’efprit , fit perdre le procès à une Da- 
me dont il étpit amoureux; il la crut mal 
fondée dans fa prétention : il lui dit enfui- 
te pour s’excufer : Madame , quand je fais 
l’amour, je fais l’amour; quand je juge, 
je juge. Il étoit plus fûr pour lui de n’avoir 
point de paiüon,la tentation étoit trop dan- 
gereufe. 

Mais pour revenir auSieurGayot, j’ajou- 
terai à fon éloge qu’il étoit un véritable 
Chrétien, nourri à l’école de l’Evangile. 
Mais l’Epitaphe que je lui ai confacrée, eft 
très-propre à le faire Connoître. 

Ci 
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Ci fc Roi des gens de bien : 

Qtic ae vertus dans courfe il alTerabtel 
JLc &gc SccuHct & le Éigc Chrétien^ 
far uo accord dim » étoient unis 'earemble. 

Le Ciel verfa fur lui la plus pure équité, 

U foutint i’innocence, & réprima le vice. 

Ce rayon échappé du Soleil de Juûice, 

' Retourne au l^n de la Divinité. 

Juges , voilà votre modèle , 

Confnltez-le fur fon Tombeau , 

Et fi fes jugemens vous fervent de flambeau , 
Vous ferez du grand Juge une image fidèle. 

Le Public me pardonnera d’avoir pro- 
fité de roccafion de lui donuer le portr^ 
de mon pere, poUque j’ôfe dire que oc 
portrait efi dijgne de lui. 
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PAR DEUX MERES. 
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L a Providence, qui permit que deux 
Femmes fe dl^taïTem un meme Eu- 
firnt pour exercer la fa^effe de Salomon , 
afjrant nus celle des Ma^iftrats de la Cour à 
la même épreuve, nous -donne lieu de les 
mertreen parallèle avec le plus fr^ede tous 
les hommes. L’HIftoire de ce Procès, ^ui 
W fournis à leur Jugement., cïl fîn^ulîère, 
di fi propre à les aider dans la recherche de 
la vérité, qu*on a cru devoir rappeller juf- 
qu’i la moindre drcOnHance. 

Gafparde Ddcoufu ,Blanc'biïreufè depro- 
Feffion, ■n'oa pas defabufé le Public de lamau- 
•vaife opinion qu’il femble avoir pris de la 
rerru de celles qui exercent ce mdtier: oa 
diroir que cette Profelü on eft fatale àPhon- 
tieur d’une fille; car on y trouve de fréguens 
exemples de la fragilité du ftxe. Gafpardc 
Découfo fuivit le lorrenr. Le Sieur'Orlenne, 
jeune homme d’une faïrii lie riche de Dijon, 
arriva en peu de tems jufqu’au coeur de cet- 
te fille , Toit parce que le chemin gui y 
conduîfoît étoît déjà fort battu; ou foîr par-' 
ce qu^n iloit guidé par un amour yioleat quS 

le- 
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leve le$ plus grands obftacles. Il triompha^ 
dirai-je ^ de U vertu de cetteBIanchifleufe, 
ou des apparences de fa vertu : elle devint 
groffe. Etoit-ce l’ouvrage du Sieur Orîenne, 
ou d’un autre Amant ? La fageilè de Salo- 
mon auroit échoué , s’il avoit voulu décider 
de pareilles queftions. Elle fut abandonnée 
de ce jeune homme : prelTée des douleurs de 
l’accouchement , elle alla dans la rue Mulet 
chez le Sieur Chambry , où elle fe foulagea 
du fardeau dont l’amour l’avoit chargée. 

' La Sage-Femme , qui fut appellée & qui 
l’aida, fut la Dupré. G’eft une de ces Con- 
fidentes des foiblefles du fexe, qui font aufiî 
corrompues que les coupables, qu’elles vien- 
nent délivrer du fruit de leur incontinence, 
LaDécoufu, ayant accouché , témoigna 
qu’elle ne vouloit pas qu’on expofât fon En- 
fant. Elle réfolut, on ne peut en douter, 
de s’en fervir comme d’un gage de l’amour 
pour rappeller le Sieur Orienne. La Sage- 
Femme, qui éioit fort intéreffée, compta 
qu’elle pourroii exiger de la Mcre & duPe- 
' re prétendu une penfîon confîdérable, en 
fuppofant qu’elle élevoit & nourriflbit cet 
Enfant. Pour calmer l’inquiétude de laDé- 
coufu, elle n’héfita pas à lui faire un Billet, 
où elle s’engagea à lui repréfenter fon 
Enfant toutes les fois qu’elle le voudroit. . 
Ce Billet eft daté du 13. Novembre 1707, 
jour de l’accouchement de cette Fille : 
c’eft une époque qu’il faut obferver. Le 
lendemain la Dupré fut appellée pour ac- 
coucher Jeanne Pefche, Femme de Jean 
Chalant, TilTeran: elle l’aroit déjà aidée 

« dans 


Digitized by Googk 



P A k deux' 'M ERES. 193 
dam Qn autre accouchement. Elle la dé» 
livra d’une Fil le, qui fut bâtifée le jour fui- 
'vaut fous le nom de Gabrielle , & fous la 
qualité d’Enfant de Jean Chalant & de fa 
Femme, dans l’Eglife de Saint George qui 
étoit leur Paroifle. 

Le jugement le plus favorable que «l’on 
puifle concevoir pour la Dupré,c’eft qu’el- 
le a expofé de abandonné l’Enfant de la 
BlanchiÀeufe ; car on a lieu de fopçonner 
qu’elle s’eft noircie du crime de. lui avoir 
abrégé fes jours. 

Cette Matrone, voulant recueillir le fruit 
de fon crime, exigea de la Découîu.une 
penfion de cinquante - trois livres pour le 
prix de trois mois de la nourriture qu’elle 
luppofa avoir procurée à l’Enfant. Quand la 
paffion de l’intérêt régné dans ces âmes vé- 
nales & corrompues , de quels excès n*eft« 
elle pas capable ? 

La Blanchifleufe , quelque tems après, 
voulut avoir fon Enfant, afin fans doute de 
perfuader à quelqu’un de fes Amans qu’il 
en étoit le Pere, & de faire jouer dans Ibn 
cœur, an gré de fon intérêt, tous les ref- 
forts d’une tendreffe paternelle , réelle, ou 
imaginaire. 

Elle prefla vivement la Dupré , la menaça 
de lui intenter un Procès , fi elle ne lui ren- 
doit pas fon Enfant. 

Celte Matrone fut effrayée par l’idée du 
fupplice que fon crime méritoit : crime é- 
norme dans une Sage-femme qui abufe de 
la confiance que l’on a dans fon minifière. 
Llle crut pourtant fe dérober à la punition 
Tomt P". N de 
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de la Jttftice, en fappofant qu'elle avoit re- 
mis à la Femme de Chalant l'Fnfam dont 
laDécoufu étoit accouchée. Elle fe dattoit 
de réüiïîr dans cette fuppofîtion , parce 
qu'elle croyoit féduire,par l’attrait de l'inté- 
rêt , le Pere & laMere qui ne font pas dans 
un^eureufe fituation. L'indigence eft une 
tentation qui a triomphé plus d'une fois de 
la tendrefle paternelle. 

Tout fembloit favorifer la fuppolition : 
la proximité de l’accouchement de la Fille 
& de la Femme ; il n'y avoit qu'un jour 
d'intervalle : le même fexe des deux En- 
fans , & quelques traita de reflemblance que 
la Nature capricieufe a mis entre l’Enfant & 
la faulTe Mere. 

LesHidoires les mieux circonftanciées ne 
coûtent rien à l'impodurcé La Dupré fup- 
'pofa que la Chalant l'avoit follicitée vive- 
ment à lui remettre un de ces Enfans à qui 
l'amour ne fçait pas conferver là vie qu’il 
leur a donné. On n'ignore pas que le minifio- 
re des Matrones, dans une grande Ville, leur 
fait fouvent remettre de ces dépôt$>là. Afin 
de détruire la preuve de l'Extrait Baptiftai- 
le de l'Enfant, elle ajouta que de concert 
avec la Chalant, elle feignit de l'accoucher 
de l'Enfant qu’elle lui avoit fait délivrer ; Sc 
que le lendemain elle aififia au Batême. 
Elle s’aveugla tellement, qu’elle ne vit pas 
qu'elle s'accufoit d'tin crime énorme , & 
qu'une Hidoireaufii extraordinaire que cel- 
le-là ne ponvnit pas fe foutenir, parce qùe, 
fi la vérité fe cachoit pendant quelque tems, 

el- 
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elle fe feroit bientôt jour, & diffiperoît tous 
les nuages qu’on lui oppofoif, 

La BlanchifTeufe, guidée par la Sage*fem« 
me, vint chez laChalant lui demander cet- 
te Fille qu’elle prétendoit être la fîenne. 

Comme cette demande ne fervit qu’à irriter 
la colere d’une véritable Mere,la Découfu 
s’avifa de donner fa plainte en Jullice, & deu. Aoftf 
demander que l’Enfant fût féqueftré. Elle ^7°9» 
étoit follicitée par fon intérêt : elle apprit 
alors la mort du Sieur Orienne, qui avoit 
légué une Peniion alimentaire à l’Enfant, 
dont il croyoit être le Pere, Comment dé- 
cider ces queftions obfcures de Paternité, 
que la coquetterie des femmes fait naître lî 
fouvent ? Dans combien de mariages , ces 
conteftalîons auroient été portées au Tribu- 
nal de la Juflice , fi les Jfeoix judicieufes Pater eft 
n’avoîent pris le meilleur parti , en 
chant tout d’up coup le nœud Gordien , au- monftrant. 
lieu de s’amufer à le dénouer ? tjb. s/ff.d» 

Sur la plainte de la Découfu, la Sage- 
femme fat décrétée d’ajournement perfon- 
nel , & la petite Fille fut mîfe en dépôt 
entre les mains de la Concierge des Pri- 
ions. 

La Sage-femme s’étant munie de toute 
la hardieüe dont elle avoit befoin pour dé- 
rober fon crime à la pénétration de Mon* 
fieur le Premier Préfident, répondit devant 
ce Magiftrat, & foutînt l’Hiftoire qu’elle 
avoit faite à là BlanchiEeufe : foupçonnée 
d’un crime énorme , elle crut qu’il falloic 
s’aceufer d’un moindre crime pour donner 
le change. Mais, malgré fes artifices, on pent 
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dire de Tes réponfes perfonnelles , que c*efl 
un tilTa de menfonges & de fuppontions, fî 
mal ourdi , que la vérité perce de tout cô- 
té. Le menfoDge imite la vérité , comme le 
Singe imite l’Homme ; il conferve toujours 
fa laideur , qui ne permet pas qu’on fe mé- 
prenne. 

Sur les Remontrances déjà Découfu , on 
lui permit d’iuformer des faits contenus en 
fa plainte. £lle fit procéder à fon Informa- 
tion. La Sage-femme , qui agifibit d’intelli- 
gence avec elle , avoit fuborné François 
Bonnet, pauvre Ouvrier en foye, le cin- 
quième Témoin, qui lui dçvoii mille livres: 
la corruption de ce Témoin efi: prouvée au 
Procès. Elle lui donna fa dépofition par 
écrit, qu’il apprit par cœur. 11 exécuta en 
tremblant devant ce Juge, ce jeu de mé- 
moire. Malgré cette préaucution , ce Té- 
moin fuborné n’ell pas d’accord avec la Sa- 
ge - femme ; on n’en doit pas être furpris , 
puifque ia Sage - femme n’eft pas d’accord 
avec elle- même. On doit admirer la Provi- 
dence , qui , pour foulager la pénétration 
des Juges , permet , lorfque la vérité femblc 
leur échapper , que le menfonge & l’impof- 
ture fe trahiffent eux* mêmes. 

Gomme la corruption de François Bon- 
net n’avoit paè encore éclaté , la Blanchif- 
feufe, triomphant fur cette dépofition , de- 
manda que la petite Fille lui fût remife, & 

Î [ue la Chalaut, & la Servant fa Mere, fuf- 
ènt décrétées d’ajournement perfonnel. Elle 
, obtint cette derniere demande ; à l’égard de 
la première, on loi remit par provifon l’En- 
fant, 
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fant , à la charge de le repréfeater quand la 
Cour Tordonneroit. 

La Servant & la Chalant furent interro- 
gées. La vérité qui parla par leur bouche, 
-s’expliqua avec cette naïveté qui l’accom- 
pagne. Chalant & fa Femme avoient arti- 
culé auparavant dans des Remontrances,»» Aoftt 
qu’elle avoit éié enceinte au mois d’Avril*^®^* 
1707, & qu’elle étoit accouchée le 14. No- 
vembre de la même année. 

La Servant & la Chalant foutinrent ces 
véritez dans leurs réponfes perfonnel les, el- 
les détaillèrent diverfes Hiftoîres pleines de 
faits précis & concluans. Elles parlèrent 
toujours un langage fi foutenu & fi unifor- 
me , que , malgré les préjugez contraires 
de l’information, les Juges le déterminèrent 
à civilifer la Procédure. 

Chalant & fa Femme foutinrent que laij. Kav. 
formalité de leur Partie étoit nulle, qu’on *7®p. 
n’avoit point d’autre voye que l’infcripiion 
de faux pour fe pourvoir contre l’Extraii- 
Baptiftaire de leur Enfant ; que fuivant la 
difpofition du Droit de des Ordonnances, il 
n’étoit pas permis de prouver l’état d’un 
Enfant par Témoins, Qu’une Fille, qui dif- 
putoit à une Femme mariée un Enfant ré- 
vendiqué par le Mari , ne méritoit pas d’étre 
écoutée. Cependant ils voulurent bien, en 
faveur de la vérité , s’affranchir des règles, 
en demandant fubfidiairement d’être reçus à 
la preuve des faits qu’ils avoient articulez. 

L’Affaire fut portée à l’Audience. Le Pu- 
blic y accourut pour être Témoin de ce , 
fpcçlacle extraordinaire. Une Fille qui dif- 

N 3 pu- 
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Pute la fécondité à une Femme, deux Mç? 
Jes qui reclament un même Enfant , Turiç 
^,a demande comme (à Fille légitime, Tautre 
comme fa Bâtarde. Eft*elle le fruit d’un 
amour permis , ou d’un amour défendu ? 
Cette Fille, qui a oublié fon honneur par 
foiblefle, vient -elle l’oublier à préfent par 
raifon ? Comment les yeux les plus cîair- 
voyans peuvent -ils percer de pareils mylte- • 
res ? La Cour marcha avec beaucoup de 
circonfpeâioD. Elle ordonna que Chalant 
& fa Femme feroient admis à la preuve des 
Faits qu’ils avoient avancez. On permit à 
la Découfu de faire fa Contre-enquête. On 
décréta de prife de corps la Sage-femme, a- 
fin d’inftruire fon Procès par la voye extia» 
ordinaire. 

La Découfu crut alors que l’amour la dé- 
.'dommageroit , dans une nouvelle intrigue, 
de toutes les inquiétudes qu’il lui avoit pro- 
curées. Elle s’embarqua dans un commer- 
ce avec le Sieur Guillaume Devaux , Mar- 
chand : mais l’étoile de cette Fille ne vou- 
loir pas qu’elle fût heureufe en amour ; la 
mort, après une intrigue de plus de deux 
années, lui enleva ce nouvel Amant Com- 
me on fit l’Inventaire de fes Effets, elle s’a- 
vifa de former une oppofition au fcellé, 
pour quelques hardes qu’elle réclama. Elle 
fut déboutée de fon oppofition, & on lui 
foutint , à la face de la Juftice , qu’elle avoit 
été la Concubine du Défunt, & qu’elle en 
avoit eu plufieurs Enfans : le Plaidoyé , qui 
contient cet éloge, eft inféré dans la S en* 
tence. 

Ain 
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A in fi , elle acheva de perdre l’ombre de 
l’honneur qui lai reftoit encore. Moins ha* 
bile que beaucoup de coquettes, qui, mal- 
gré plufîeurs intrigues , ont Icfecret de fubf- 
tituer toujours on fantôme d’honneur â 
l’honneur réel qui les a abandonnées, & qui 
impofent par-là au Public. 

La Découfu fe ménagea fi mal , qu’elle 
ne riroii plus aucun revenu de Tes appas. El- 
le ne pouvoit pas d’ailleurs être payée de la 
penfioD alimentaire qui lui avoit été leguée 
par le Sieur Orienne , parce que l’Enfant, 
qui étoit le motif de ce legs, ne fubfifioit 
plus. On eût dit qu’elle étoit née pour avoir 
routes les difgraces de l’amour. La jalou- 
fie, dans le cœur d’un de fes Amans, fe 
convertit en fureur ; après des reproches 
violens , elle vit fondre fur elle un orage 
de coups. Elle les rendit lî vivement, que 
l’Amant, qu’on ne veut pas nommer, mou- 
rut de fes blefiTores ; l’Héroïne malade fe fit 
porter à l’Hôtel-Dieu. Elle confia ^ Sieur 
Bourdin, Tapîflîer, la Fille qui fan, le fu- 
jet du Procès. 

Le Pere & la Mere, que leur • tendrefle 
rendoit continuellement attentifs, craignant 
que leur Enfant ne leur fût enlevé , deman- 
dèrent que l’on fît défenfes au Dépofîtaîre 
de fe defifaifir du dépôt ; ils obtinrent leur 
demande. 

Comme la faufleMere néglîgeoît de pay- 
er la penfion de l’Enfant , le Pere & la 
Mere demandèrent qu’on la leur remît à 
leur caution j-iratoîre. Ils- eurent- des Con- 
clufions favorables de Monficur le Procu-’ 
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reur Général. On confia pourtant TEni^nt 
aux Religîcufes Urfnlines de S. Jnft. 

On arrêta la Sage-femme, elle fabit un 
fécond Interrogatoire : quoiqu'elle ait eu 
près de quatre années à préparer Tes Répon- 
fes , die n’a pu donner au menfonge les cou* 
leurs de la vérité. Elle fe coupe de nou- 
veau, & fe contredit fouvent elle -même. 
On peut comparer le tableau que trace la 
vérité, à celui d’un Peintre du premier or- 
dre , que les habiles Copiftes ne peuvent ja- 
mais bien imiter. L’air naturel de l’Original 
ne peut jamais être tranfporté fur la Copie. 

Le Pere & ta Mere firent procéder à leur 
Enquête , compofée de douie Témoins. 
Cette Enquête n’ell pas une fimple preuve, 
mais une vraye démonftration des Faits 
qu’ils avoient articulez. La faulfe Mere 
nt aufiS fa Contre enquête ; mais ellefem- 
bla n’avoir travaillé qu’à détruire fon In- 
formation , & à fournir de nouvelles preu* 
ves à fes Parties. 

Les Religieufes Urfulines ', agiflant de 
concert avec la faufiTe Mere , donnèrent les 
mains à l’enlevement qu’elle fit de l’En- 
fant. Le Pere & la Mere furent accablez 
de ce nouveau malheur , auquel leur ten* 
dreflene s’attendoit pas : ils donnèrent leur 
Plainte. Le Juge fe tranfporta au Couvent 
des Kelîgieufes , & procédant à une Infor- 
mation , il interrogea la Supérieure & plu- 
fieurs Religieufes , qui convinrent de cet 
cnlevement. 

Dans cet état le' Procès a été appoin- 
té en droit. Il s’agit de décider à laquelle 

des 
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des deux, à la Femme ou à la Fille, on doit 
adjuger l’Enfant qu’elles reclament. 

£» fuppçfant que l'an puijfe douter laquelle 
des deux efi la véritable Mere , on doit 
adjuger P Enfant à la Femme plutôt qu'à 
la ttlle. 

Cette propofîtion eft fondée fur cette 
maxime ; Que dans le doute , il faut alTû* 
ter l’état de l’Enfant, & l’on doit le dé- 
clarer légitime. 

Le Jurifconfulte Pomponius, lih. 7. ai 
Sabinum l. 24. de ntanumijfionibus , décide 
, que dans une Caufe où il s’agit de la liber- 
té , fi les Juges font partagés dans leurs 
opinions , le Préfident doit faire tomber 
la balance du côté qui favorife la liberté. 
Quoties dubia interpretatio libertatis , fecundiim 
hbertatem refpondendum erit. Le Jurifconful- 
te Martian ajoûte à cela, que la Caufe de 
la liberté mérite les mêmes égards que tou- 
tes celles où le Public prend quelque in- 
térêt. Caufa libertatis non privata^ fed publica 
efi. L. 5 - 3 . de fideicomntijfarth libertatibus . 
L’application de cette Loi à l’efpece pré- 
fente eft d’autant plus jolie, que la Caufe 
de la légitimité eft plus favorable que celle 
de la liberté. 

La condition de l’efclavage , quelque o- 
dîeufe qu’elle fût, pouvoir fe changer par 
l’affranchîflement ; mais le vice d’une naif- 
fance illégitime ne peut jamais être effacé, ' 
Si la bâtardife étoit odieufe parmi les Ro- 

^ f mains, 
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mains , quoiqu’ils çonfacrairçot Timpureté» 
en adorant des Dieux fouillez de ce crime; 
avec quelle horreur ne devons-nous pas en- 
irifager cette tâche d’une nai 0 'aqce impure , 
nous qui faifons profefTion d’adorer le Dieu 
de la pureté , & qui foosmes obligez de re- 
tracer cette vertu dans nos aâions ? 

Qu’eft-ce qu’un Bâtard ? G’eft un hom- 
me ) qui porte fur Ton front le caraâère de 
rincontinence de ceux qui lui ont donné le 
jour f qui crie ce péché originel à tous ceux 
qui le confîderent , qui lit dans tous les yeux 
le mépris qu’on a pour lui. C’eft un hom- 
me qui a contraâé une fouillure houteufe, 
dont il ne peut jamais fe laver. L’autorité 
du Prince, en lui afluraut un état , lavlfe tou- 
jours fublHler la tâche de fa nailTance Un 
Bâtard n’a point de famille, il n’a nulle pa- 
renté. qtuefitos nullos aj^natui, babere 

mamfejÎHm eft. §. 4 . Inft. de fuceejf. cogn. ff, 
11 n’hérite pas mêmedefaMere; les Bâtards, 
ne font point compris fous le nom d’En- 
fans ; leurs Peres & leurs Meres.ne font- 
point au nombre de ceux qui leur peuvent 
fucceder ; & le Roi htîrite d’un,- Bâtard , 
comme occupant un bien qui ne peut paf- 
fer à aucun lucceifeur. Si le Bliard a un 
mérite perfonnel qui le pourroit élever aux 
honneurs & aux dignitez , fa nailTaoce te 
lepouffe fans celTe ; c’eft un obftacle per - 
pétuel qu’il ne peut pas vaincre;.* le mépris, 
qu’on a pour lui, le détourne de la prati- 
que de la vertu. Pour rendre l’homme ca- 
pable de réüfter au penchant qu’il a pour le 
vice, il lui faut élever le cœur ; & com- 
ment 
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ment Télever à un homme qui eü dans une 
humiliation perpétuelle ? 

Après cela, dans le doute où la Juftîcc 
feroii fur l’état de la Fille qui tait le fujet 
de ce Procès , uferoit-elle d’une fi grande 
cruauté , que de la reléguer dans un rang 
aufli vil & aufll honteux que celui d’une 
Bâtarde ? En feroit*elle un monftre de la 
Société, tandis qu’elle en pourroit faire une 
Citoyenne capable de tous les effets civils è 
Ne peut -on pas dire que le Public s’înté- 
relfe dans la Gaufe de cette Fille ? Caufa 
non privatUf fedpublica eji. Si on lui faifoit 
un fi grand préjudice, chaque moment de 
fa vie ne feroit-il pas marqué par des re- 
proches légitimes qu’elle feroit aux Juges 
qui l’auroient avilie injufiement ? Dans le 
doute, le Juge fuppofera-t-il qu’elle a reçu 
de la Nature une tâche qu’elle peut ne lui 
avoir pas imprimée ? La fouillera* t- il d’un 
péché originel , dont elle n’eft peut-être pas 
infeâée ? N’oublieroit • il pas entièrement 
l’humanité , s’il ufoit de cette rigueur ? 11 ne ' 
doit jamais impofer aucune peîue à un Ac- 
cufé , qu’O ne foît entraîné par des raîfons 
évidentes, qui lui font voir le crime dans 
la coupable. Dans le doute, non feulement 
il doit tenir fon glajve en fufpens , mais il 
doit renvoyer le Criminel. Si l’on obferve 
cette règle à l’égard d’un crime volontaire, 
on la doit fuivre à plus forte raifon à l’é- 
gard d’un vice qui n’a point fa fource dans 
la volonté de celui qui en eft tâché. La 
Bâtardife eft un vice de cette nature : on 
ne doit donc pas couvrir un Enfant d’op- 

pro- 
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probre en le déclarant illégitime, dans le 
dôme que Ton a for Ton état. II faut obfer- 
Yer qu*en donnant à la Découfu cet Enfant, 
on la charge encore d'un autre péché origi- 
nel , parce que cette fauffe Mere a eu de 
proches parens qui ont fubi desjugemens in- 
fâmes. On tire là-delTus promptement le ri- 
deau , pour ne pas arrêter davantage les 
yeux fur la turpitude de cette Famille, 

L’on voit donc que ce n’eft pas feulement 
laCaufe de la véritable Mere que l’on plaide 
ici, mais la Caufe de l’Enfant. C’eft on 
avantage que l’on a fur l’Avocat de la Dé- 
coufu; c’eft l’Enfant qui implore la Juftice, 
qui lui demande de ne la pas flétrir indigne- 
ment, en la déclarant Bâtarde; de ne pas lui 
imprimer plufîeurs caraâères d’ignominie 
qui larendroient l’objet du méprisée tout le 
monde, & la réduiroient dans un état qui lui 
feroit préférer la mort à la vie , dès que la 
raifon l’auroit rendue lenfible aux impref- 
fions de l’honneur. On ne doit pas douter 
que fl la raifon réclairoit,clle ne fe tînt aux 
pieds de fes Juges, pour les conjurer de lui af- 
furer un état , & de ne lui pas ravir un titre 
que la Nature lui a donné; ou fl elle le lui a 
rcfufé , de la faire profiter de fa bonne for- 
tune qui a caché ce préjudice. Elle cher* 
cheroit des reffources dans l’humanité qui 
cft au fond dû cœur des Juges. Elle leur re- 
préfenteroit qu’ils font hommes avant que 
d’être Juges , & que dans cette occafion la 
compaflion & l’humanité fe reconcilient a* 
vec l’équité. Mais fl dans le doute on doit 
' adjuger l’Enfant àChalant& à fa Femme, la 
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Juftice héfitera-t-elle de l’accorder à cePe- 
re & à cette Mere, qui établiileDt leur qua* 
lité Don feulement par toutes^ les préfomp- 
fions qu’on appelle /»r/x ^ de jure , mais par 
de véritables démonÜrations ? 

Préfomptiom pouf Jean Cbalant 
Jeanne Pefebe fa Femme, 

La Découfu convient elle-même dans foo 
AvertilTemem en droit , que la circonftance 
du mariage de fes Parties leur eft très favo* 
Table, que c’efl une préfomption de droit 
qui combat en leur faveur. £n effet , qui 
ne préfumera qu’un Enfant appartient à des 
gens mariez qui l’élevent & le reconnoiflent 
dans cette qualité } 

On n’a jamais vû d’exemple d’un Mari & 
d’une Femme qui difputent un Enfant con- 
tre fa véritable Mere : mais quand un Mari 
& une Femme ppnrroient être capables d’u- 
ne pareille impofture , feroient- ils capables 
de la fouienir pendant plufienrs années dans 
le Public , & à la face de la Juflice ? Si la 
Découfu joué depuis fî longteros le rôle 
d'une faufïeMerc, c’eft qu’elle a été fedoi- 
te par la Sage femme , & qu’elle eft condui- 
te par fon propre intérêt. 

Mais une préfomption encore plus violen- 
te, & qui ouvre d’abord le chemin à la véri* 
^ té , c’ell qu’on ne jugera jamais qu’un Arti- 
fan & fa Flemme, qui gagnent leur pain en gé- 
niiffant fous le poids du travail , aillent ré- 
clamer l’Enfant d’autrui , pour l’élever & le 
nourrir. Croira t-on qu’un faux Pere & une 
^ faus- 
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fauHe Mere ayent noarri un Enfant dans cet* 
te année où le ciel étoit d’airain & la terré 
de fer, pour ufer des exprefiîons dù texte 
iâcré, où la Nature fembloit avoir conjuré 
la perte des hommes , où là terre oubliant 
qu’elle étoit notre mere, fembloit être de- 
venue une cruelle tiiarâtre qui nous rèfufoit 
les alimehs? Auroit on vû dans ce.tems où 
la faim regnoit , un homme & une femme 
s’ôter le pain de la boùche, pour lé donner 
à l’Enfant d’autrui ? C’eft dans cette année 
fatale, qui vaut elle feule un fiécle de fer 
que Chalant & fà femme ont nourri la Fille 

? '|uî fait le fujet du Procès. Combien de Pe- 
es dans ce tems*là ont été durs envers leurs , 
Ènfans ! & Chalant & fa Femme auroient eu 
des entrailles de Pere & de Mere pour l’En- 
fant d’autrui ? Pour pouvoir pcrfuader cela , 
il faut commencer par étouffer les lumières 
communes que Dieu a départies à tous les 
hommes. L’on doit conclure que la Fille, 
que Chalant & fa Femme ont nourrie dans 
ce tems de famine , étoit leur véritable 
Erifant. 

La Découfu n’a point combattu ces pré- 
fomptions , qui fubfîùent dans toute leut 
force. Elle s’eft avîfée d’attribuer à la Cha* 
lant quelques motifs qui ayent pu la faire 
agir. Tantôt elle dit que cette Femme a 
voulu avoir un Enfant, afin de perfuader à 
fon Mari qu’il en étoit le Pere, & que cet- 
te opinion lui infpirât plus d’égards pour el- 
le. Tantôt elle dit que la Chalant a voulu 
donner la même idée à un homme de confî- 
deration àVec qui éllé avoît des habitudes crr- 
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minelles ^ & qa*élle voüloit par cette Yoye 
le mettre fous contribution. 

LaChalant proteile de fe pourvoir en ré- 
paration d’honneur contre la Déconfu. Tou- 
tes ces Calomnies n’ont aucune apparence. 

Premièrement, tous ces diiferens motifs 
ne peuvent pas s’accorder. Secondement^ 
quand la Chalant auroiteu de pareilles idées, 
fe feroit- elle approprié l’Enfant d’autrui ? U • 
ne femme de vingt - deux ans , qui avoit eu 
deux enfans» pouvoit'dle perdre refpérance 
d’en avoir ? N’â-t-elle pas été groilè depuis ? 

£t le jour de S. Denys de Eron elle fe trou- 
va au milieu de la foule dans cet état fur le 
Pont du Rhône, pendant cette heure fatale 
où l’on vit tant de viâimes qui couroient 
£1 inconiiderément & fi précipitamment à la 
^mort La Chalant penfa avoir la même* voy«- a 
déftinée ; elle accoucha d’un Énfani qui 
voit perdu la vie. rHiftcîS 

L’Hifioire que laDécoufu fait d’un hom*<>« cet acci« 
me de corifideration , dont ellefuppofe que**'"** 
la Chalant vouloit exiger un fecours, efi dé- 
truite folidement : car il efi prouvé au Pro- 
cès que cette Femme avoit à peine de quoi 
nourrir fon Enfant. L’auroit*clIe gardé, en 
voyant. que cet homme de conlideration 
ne fournifibit pas même à la fubfifiance 
de cet Enfant , fi elle eût eu les vûc< , 
qu’on lui prête fi malignement ? 

On auroit pu fe difpenfer de détruire des 
allégations, qui, étant dénuées de preuves, 
tombent d’elles-mêmes. Mais on a cru que 
dans une affaire de cette importance ou de- 

vpil 


i 


Digitized by Google 



2o8 Fille r e c l a m e'e 

▼oit effacer jufqa’au moiodre veftige dt 
l’iinponore. 

Les préfomptions, qne le Pere & la Mere 
viennent d’employer , affureront leur quali» 
té dans tous les efprîts. Mais qu*eft-il be- 
foin de faire valoir des préfomptions , lorf- 
qu’on a de véritables démonflrations ? 

Preuves qui démontrent que Jean Chalant 

là Jeanne Pefcbe font le véritable P 
re 6 ? la véritable Mere, 

Cette vérité eft mife dans tout fon jour 
par les différentes époques de la naiffance ' 
de TEnfant de la Découfu , & de l’Enfant 
de la Chalant. 

L’Enfant de la Découfu efl né le 13. No* 
vembre 1 707. Cela eft prouvé par le billet 
de la Sage 'femme, oû elle s’engage de re* 
présenter à cette âlle fon Enfant. Ce billet , 
fait le jour de l’accouchement, eft du 13. 
Novembre 1707. Le fécond Témoin de 
l’Information, Perrette Ovaye, Femme du 
Sieur Chambry, chez laquelle la Découfu 
accoucha , dépofe précifement que ce jour* 

U fut le jour de la naiffance de l’Enfant de 
cette Fille. La Sage -femme dans Tes Ré. 
ponfes perfonnelles du 17. Août 1709, & 
du 13 Juillet 1713, eft convenue de cette 
date ; & la Découfu dans fa plainte, cnm* 
me dans fon Avertiffement en droit , affûre 
encore cette époque ; c’eft donc un fait cons- 
tant au Procès. 

Or, il eft certain que la Chalant eft accou- 
chée le 14. Novembre 1707, c’eft* à* dire le 

len* 
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lendemain. Cette vérité eâ prouvée par 
rExtrait'Baptidafre, qui fait foi que l’Én- 
fant a été bâtifé le if. Novembre 1707* 
& né le jour d’auparavant. On ne s’avi* 
fera pas de dire que l’£nfant ayant été 
remis le 13. Novembre à la Chalant, el- 
le l’a gardé ce jour - là & le lendemain , 
fans le faire bâtifer. 

Premièrement , on n’a point tenu ce lan* 
gage dans tout le cours du Procès , qui 
dure depuis près de fept ans. Ainfi, on 
ne peut plus faire cette allégation. 

Secondement, bien loin de pouvoir avan* 
cer ce fait- là , on a dit précifément le con- 
traire. La Sage-P'emme a dépofé que le 
jour que la Blanchifleufe accoucha, fon En- 
fant fut remis à la Chalant, que ce jour là 
même fur les cinq heures du foir elle fei- 
gnit d’accoucher cette Femme, & que le 
lendemain elle allllla au Batême. 

C’ell fur ce fondement que la Découfu 
dans fa Plainte dit que l’Enfant a été bâ- 
tifé le 14. Novembre: la Dupré dans fes 
premières Réponfes perfonncllcs donne la 
même date au Batême. 

D’ailleurs Anne Peyffonneau fécond Té* 
moin, Nicole quatrième Témoin, la Del- 
vau huiticme Témoin de l’Enquête de la 
Chalant, dépofent unanimement que le len- 
demain que cette P'emme accoucha, l’En- 
fant fut bâtifc. Quand on fuppoferoit, aux 
dépens de la vérité, que cet accouchement 
auroit été feint, il eft toujours certain, fui- 
vant la Dupré & trois Témoins, que l’En- 
fant a été bâtifé le lendemain de cet ac- 

Tume {^, O cou- 
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conchement. Or , la Duppé ayant affirmé 
que le 13 Novembre fut Je jour du fcini 
accoucbement, ü s*enfuivroit , feJon elle, 
que l’Ënfant auroit été bâtifé le 14: cepen- 
mot il a dié bâtifé le ly, comme on le 
voie par l*£xtratt Bapti flaire. Comment la ' 
pécoufu fc liiera-t-eUe de cette contrarié- 
té? Voilà un abîme où rimpofturc fe pré- 
cipite fans pdFource, On voit donc avec 
des rayons auffi clairs que ceux du Sotiil 
dans fon midi, que la Découfu étant ac- 
couchée le 13. Novembre 1707, la Cha- 
iant a accouché le lendemain. 

Of , c'eft une vérité certaine que fi la 
Chalant eft accouchée ce jour- là, FEnfant 
qui fait le fujet du Procès , lui appartient , 
parce que PEnfant, dont elle a accouché le 
14, a été bâtifé le ly, & que Penfant qui 
a été bâtifé le ly, eft celui-là même qui 
eft l’objet de la cooteftation. 

Voici encore une circouftance convain- 
cante, qui prouve qu’il y a deux Enfarrs 
différens, l’un de la Découfu, l'autre de 
la Chalant. 

Charles Meunier, premier Témoin de 
l'Information , dépofe précifément que la 
Sage-fcirune coupa le cordon de l’Enfant 

après 

* Cordon, ça, termes d’Anatomie, fe dit de l’ombilic 
pu nombril .de l’Enfipt, lorlqu’il eft encore dans U ma* 
iricc ce cordon cil de la longueur d'une aune ou en- 
viron . U va da lir de l’Enfant jalqo’i fon ventre, fie 
lenletnne quacie vaifisaux qui font une veine, deux ar» 
tetes , fie i’ouraque , qui eft une erpéce de canal. Ce 
cordon fait â foitiiict'ces vaiflèaux , fie i empêcher que 
l’Enfant ne l«i iqmpe |ai les œouteoicni qu’il Ibit-, il 
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après avoir accouché la Décoofu. Perrette 
Ovaye, fécond Témoin, chez qui fe fit cet 
accouchement, dit aufii qu*elle vit l’Enfant 
qui tenoit par le cordon , de que la Dupré 
acheva l’ouvrage; donc elle coupa le cor* 
don. La Dupré elle*même dans fes premiè- 
res Réponfes perfonnelles, dit qu’elle cou- 
pa le nombril de l’Enfant. Voilà donc le 
cordon coupé à l’Enfant de la Découfn. 

Nicole Bouchard, quatrième Témoin de 
l’Enquête de la Chalant , dépofe précifément 
qu’elle vit chez cette Femme le' cordon at- 
taché à l’Enfant: elle en défigne la longueur. 
LaDelvau, huitième Témoin, dit que la 
Dupré lia le cordon. Nicole Bouchard dit 
aufij que la Sage-femme demanda du fil 
pour lier le cordon. Anne PeyfTonneau , 
fécond Témoin, dit qu’elle apporta pour 
cet ufage, un fufeau garni de fil. Il s’enfuit, 
clairement que le cordon de l’Enfant de 
la Décou fu ayant été coupé chez le Sieur 
Chambry , l’Enfant qu’on a vû chez la Cha- 
lant, n’efi pas le même, pnifqu’il avoit un 
cordon. Voilà comment la vérité fe fait 
jour de tout côté : mais ne dilîipe-t-elle pas 
tous les nuages dans l’£nq\iéte de la Cha- 
lant? 

Les 

fait encoie que l’enfanr & (bn lit puiHênt ibttir l’ua 
apibs l’autte. Atiflltôt que l’Eo&Dt eft né , on fait une 
Kgiituie à ce cordon à deux tiavers de doigt proche le 
vernie de l’Enfant, Sc on le coupe au dei&s delà li- " 
garnie. Enfuite la oatore fotiue de ce<^ lefte, <c que 
nous appelions le norobiil , tel qu’il en dans l'homme 
P» fait. 

ü a ' 
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Les deux points elTentiels, font la grof- 
felfe & raccouchement de cette Femme. 
Premièrement, à l’égard de la groffefle, é- 
coutons les Témoins : £tiennette Perret , 
premier Témoin , dit que dans l’année 
1707, elle a vû la Ghalanc dans la faifon 
des Vendanges prête à accoucher. 

Anne Feyffonneau, fécond Témoin, dé- 
pofe aufB que dans ce tems*là elle a vû la 
Chalant enceinte, & que cette Femme étant 
fort incommodée, elle lui tâta le ventre 
qu’elle feniit fort tendu & fort enflé. Elle 
ajoute qu’elle fentit l’Enfant remuer. 

Nicole Bouchard, quatrième Témoin, 
dépofe qu’elle a vû la Chalant dans ce 
temS’là, preiïée des douleurs de l’accou* 
chement. 

Louife Safange , iixième Témoin, ra- 
conte que dans l’année dont il s’agit, elle a 
vû la Chalant enceinte, qu’elle l’a gardée 
quinze jours, & que pendant ce tems-là 
elle remarqua que cette Femme avoit le 
ventre fort enflé, & qu’elle paroiflToit prê- 
te à accoucher ; & que même au bout de 
quinze jours , la trouvant prdfée des dou- 
leurs de l’accouchement, elle l’obligea de 
fe retirer chez elle. 

La Rue, fepiième Témoin, Mari de la 
Safange , fait une Dépofition entièrement 
conforme à celle de fa Femme. 

La Delvau , huitième Témoin, dépofe 
auflG que dans cette même année, un mois 
avant l'accouchement de la Chalant, elle cou- 
cha avec elle, & que ‘la trouvant indifpo- 
fée , elle lui mit la main fur le ventre , qui lui 

pa* 
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parut fort gros & fort enflé. Elle ajoute 
qu’elle feniit remuer l’Enfant. 

Le Roi, Parrain de l’Enfant, cinquième 
Témoin delà Contre-enquête de la Décou- 
fn, dépofe que la Chalant lui parut fort 
grofle , & qu’elle l’avoit prié d’être Par- 
rain plus de trois mois avant le Batême. 

Voilà fix Témoins qui dépofent de la grof- 
feffe de laChalant:il y a deux Femmes qui 
difent avoir mis la main fur fon ventre & 
avoir fenti remuer l’Enfant. Tous ces Té- 
moins racontent ce fait avec des circonflan- 
ces fi naturelles & fi convaincantes, que 
l’efprjt ne peut pas fe refufer à cette vérité 
qui le frappe fi évidemment. 

La fécondé vérité , qui eft l’accouche- ’ 
ment de la Chalant, foutieni la première; 
elle eft parfaitement éclaircie. 

Anne Peylfonneau, fécond Témoin, dit 
qu’elle étoit dans la Chambre de la Cha- 
lant lorfqu’elle accoucha, & qu’elle appor- 
ta un fufeau garni de fil pour lier le cor- 
don de l’Enfant. 

Nicole Bouchard, quatrième Témoin, 
raconte les accidens & les circonftances 
du jour de l’accouchement: & fa Dépofi- 
tion s’accorde parfaiiement avec les Ré- 
ponfes perfonnelles de la Chalant, qui fait 
ppécifémeiit le récit de ces mêmes circonf- 
tances. 

Elle dépofe que la Chalant, revenant de la 
Ville, fe trouvant preflfée des douleurs de 
l’accouchement , fe tint à une groffe chaîne 
qui étoit dans la rue. Elle dit que fa Fille 
conduifit cette Femme chez elle. Elle aiou- 

O 3 'te 
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te qu’elle entra dans la Chambre après l’ac- 
couchement. C’eft ce même Témoin qui 
a dépofé, comme ôn l’a obfervé , qu’elle 
vit à l’Enfant un cordon fort long. 

La Delvau» huitième Témoin, ne laiffe 
pas le moindre foupçon fur cet accouche- 
ment. Elle dit que la Servant l’appella pour 
recourir la Chalant qui étoit prête à accou- 
cher, qu’elle alla à fon fecours, & que la 
Dupré arriva. Elle affûre qu’après deux 
ou trois douleurs , elle vit accoucher la 
Chalant. 

On* voit la fincériié de ce Témoin. Lorf- 
qu’elle raconte que la Dupré lia le cordon , 
elle dit qu’elle ne loi vit point faire cette 
fonûion. D’où l’on doit conclure qu’étant 
dans la chambre, fi elle n’avoit pas vû ac- 
coucher la Chalant, elle auroit dit fimple- 
ment que cette Femme avoît accouché, 
mais qu’elle ne l’avoit pas vû accoucher. 
Elle cite trois perfonnes, témoins de Tac* 
conchement. 

Toutes ces Dépofitions, qui fe fortifient 
& fe foutiennent, font fur cette matière u- 
ne des plus parfaites démonfirations que 
' l’on puiffe offrir aux regards des Juges. L’ef- 
pril le plus indocile ne pourroit pas réfifter 
à des vérités fi évidentes. Il faut ajouter 
que la Chalant a allaité l’Enfant. Combien 
de Témoins s’expliquent là deflus? 

Eticnnette Perret, premier Témoin, dit 
qu’elle a vû plufieurs fols la Chalant, dans 
l’année dont il s’agit, donner à teter à une 
Fille qu’elle tenolt entre fes bras. 

Anne PeyfTonneau, fécond Témoin, dît 

auf- 
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aa£î quelle Ta vûë ailaiter cet Enfant; & 
que dans uneoccafîon, cette Femme pref- 
fant Ton fein , en ât foriir du lait qui alla 
fort loin, & qu’elle dit alors: f^oyez fi je 
ne fuis pat une bonne Nourrice. Elle raconte 
que dans cetems-là ayant une intiammation 
à un œil , où il dtoit entré quelque ordu- 
re, la Chalant, fe preflant un peu le fein, 
lui jetta de fon lait dt?ns l’œil pour la fou- 
lager: elle ajoute que cette Femme lui réi- 
téra ce remede pendant trois ou quatre 
jours. 

Nicole Douchard , quatrième Témoin, 
dépofe aufli qu’elle a vû plulkurs fois la 
Chalant allaiter fon Enfant. 

Caiherine Brun, cinquième Témoin, 
lient le même lan^^age. .Elle dépofe «nco- 
re qu’étant accouchée, & n’ayd^nt point de 
lait pour nourrir fon Enfjut , la Chalant 
J 'allaita trois ou quatre fois. 

La Safange, fixième Témoin, raconte 
de même qu’elle a vû cette Femme don- 
ner à teter à fon Enfant. 

La Rue, Mari de la Safange, fait une 
pareille Dépofition ; & apres avoir dit qu’il 
vit à la Chalant le fein fuffifamment rempli, 
ce Témoin curieux embellit fon récit, en 
difant qu’elle avoit la gorge jolie. Des yeux 
auffi attentifs que ceux de ce Témoin, pa- 
roilTent avoir bien obfervé la vérité. 

La Delvau , huitième Témoin, raconte 
qu’elle a vû la Chalant plus de cent fois 
donner à teter à fon Enfant. 

jofeoh Guillaume, Tailleur, oniîème 
Témoin , dépofe que la Chalant qui travaii- 

O 4 loit 
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loit che% lui dans Tannée en queftion , 
terrompoit fouvent fon ouvrage pour don- 
ner à teter à fon Enfant. 

Fleurie Tabard , douzième Témoin, 
Femme du Témoin précédent, dit la mê- 
me chofe. 

Il eft donc certain que la Chalant a allai- 
té l’Enfant qui fait le fujet du Procès. Cet- 
te vérité eft environnée des rayons les plus 
vifs & les plus perçans. Si la fburce d’eau , 
que Moïfe fit fortir autrefois d’un rocher, 
impqfa filence à Tîncréduliié des Juifs, les 
deux fources de lait qui fortent des mamel- 
les de la véritable Mere, ne doivent- elles 
pas faire taire Timpofture? 

La Chalant a donc été grofle en 1707: 
elle a accouché le 14. Novembre de cette 
même année, d’une Fille qui a été bâtifée 
le lendemain : elle l’a allaitée plufieurs fe- 
maines: elle Ta enfuite mife en nourrice, 
parce qu’elle ne pouvoir pas, en lui don- 
nant du lait, travailler pour fe nourrir elle- 
même. Que l’Enfant ait été mis en nour- 
rice, cela eft conftant au Procès. 

Quel defordre ne cauferoit-on pas dans les 
Familles, fi on écoutoit l’incrédulité, lorf- 
qu’elle voudroit combattre des preuves aufli 
claires que celles que Ton vient d’apporter ? 
On donneroit lieu d'attaquer l’Enfant dont 
l’état feroit le plus certain. Pourroit-il met- 
tre en oeuvre des preuves d’une autre nature, 
pour établir par Témoins la grofiTefle & l’ac- 
couchement defaMere? Pourroit-il même 
fe flatter d’être fi heureux que de trouver un 
suffi grand nombre de Témoins irréprocha- 
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ble^ , qui dépofafreDt en fa favetir, aufiî 
clairement & aufli précifément, que ceux 
de i’Ënquéte de la Chalant f 

Jl s’enfuit, qu’en fuppofant que la Décou* 
fu ait établi par Ton Information & fa Con- 
tre-enquête l’Hiftoire que la Dupré avoit 
imaginée pour fe dérober au fupplice qu’el- 
le méritüit, l’Enquête de la Chalant pré- 
vaudra toujours fur rinformatioo & for la 
Contre-enquête: parce qu’étant en PolTef- 
fion de l’Enfant lorsqu’on la lui a difputée, 
la preuve littérale & la preuve teftimoniale 
concourent en fa faveurs Mais la Chalant a 
encore furabondamment cet avantage, que 
l’Information ne forme aucune preuve pour 
laDêcoufu, & que fa Contre-enquête four- 
nit des armes contre elle. 

V Information de la Découfu rNtallit point 
les Faits contenus dans fa Plainte^ 
fa Contre- enquête (es détruit, 

La Cour a déjà préjugé que l’Informa- 
tion ne faifoit pas une preuve complette & 
régulière, puifqu’elle a admis Chalant & la 
Femme à la preuve des Faits qu’ils avoîent 
articulez. 

L’Hiftoire, éclofe du cerveau de la Ma- ’ 
trône, fait le fondement de la Plainte de 
la Découfu. Ellen’eft foutenue que par les 
Réponfes perfonnelles de cette Sage-fem- 
me, & par la Dépolition de Pierre 13onnet, 
cinquième Témoin. 

O f La 
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La Dépofition de la Sage femme eft en- 
tiérement décrddiiée, parce que non feuîe- 
„fl,i in- ment c’eft un Témoin qui dépofe dans fa 
t^itgitnr, pfopre affaire, mais c’eft encore un Témoin 
qui s’accufe d*un crime énorme. La con- 
tibu!. fe^n feule du crime, dans la bouche de 
omTn'tiM i>Accufé ^ ne fait point de preuve contre lui. 
7âdi-^ une Femme familiarifée avec le cri-, 

crnditeC' portc fon rcprochc avec elle : c’eft 

timomt nne F'emme foupçonnée d’un crime fort 
facmita- diffiper ce foupçon en s’accu- 

fant d un crime moins énorme. Elle avoit 
juHt. Lib.fait périr l’Eufant qu’on lui demandoit ; tou- 
lo* «• tes les préiompiions s’élevoient contre elle. 
Tfjhbtu. Cmnment s’efforce- t-elle de les combattre? 
Elle tâche de futiftiiuer un autre corps de 
délit. Héfitera-t elle à violer la Religion 
du ferment, fi elle efpere par fon parjure 
d^atténuer fon crime, & de fe dérober au 
fnpplice qu’elle mérite? Ne s’étoit elle pas 
oubliée jufqu’à expofer l’Enfanide fa Belle- 
'fille? 11 y a une Procédure qui fait foi de 
ce crinie. Si elle n’a pas écoulé la voix de 
. fon fang , on croira facilement qu’elle a été 
fourdea la voix du fang d’un Etranger. On 
' ne peut donc faire aucun fonds fur laDépo^ 
fiMpn d’une Femme fouillée d’un délit 
énorme, dans qui la crainte d’une peine ca- 
pitale conduit l’efpril, le cœur & la lan- 
gue. 

D’ailleurs , c’eft une Aceufée contre la- 
quelle on a procédé extraordinairement , 
qui n’a point été recollée ni confrontée. 
Ainfi fa Dépofition, fuivant toutes les rè- 
gles, ne mérite pas qu’on y falTe attention, 

Mail 
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Mah par furabondanpe de Droit , on va 
examiner ce témoignage vinblement nul. 

Que de préfomptions le détruifent! La 
Sage-femme prétend avoir été follicitée par 
la Chalant à lui remettre un Enfant. Elle 
s’accufe d’avoir feint de l’accoucher de 
l’Enfant de laDécoufa, & d’avoir afllfté 
an Batéme, oû la qualité qu’on donne à 
cette petite Fille, cache le crime aux yeux 
les plus perçans. 

Elle s’accufe d’une fuppofîtion de part: 
crime énorme dans une Sage-femme. Elle 
l’a donc commis gratuitement, car elle ne 
(dit point que la Chalant l’ait gagnée par un 
métal féduâeur. Quand elle l’auroit dit, 
elle n’auroit pas été crue; l’indigence de la 
Chalant ne' loi auroit pas permis d’ufer de 
cette tentation contre la Sage-femme. On 
ne croira jaàiais qu’un Coupable ait commis 
un grand crime fans intérêt. Perfunne n’elt 
méchant gratuitement : la vertu feule fe pra- 
tique fans l’attrait de l’intérêt ; mais le cri- 
me , & un grand crime, un crime qui mérl'> 
te une peine capitale, ne peut être commis 
que par une perfonne entraînée par un inté- 
rêt très prcifant & très confîd^able. Pour 
fuppofer que la Dupré ait agi autrement , il 
lui faut donner un cœur d’une trempe dif- 
férente de celui de tous les Criminels. La 
préfomption, qui veut qu’un grand intérêt 
foît le mobile de ces grands forfaits, eft d’au- 
tant plus convaincante , qu’elle eit prife 
dans la nature même, & qu'elle eü fondée 
fur la difpofiiion du cœur de tous les cou- 
pables : difpofitiod de cœur auffi invaria- 

* ble, 


Digilized by GoogI 


210 Fille reclam é*e 

ble , on rûfe dire , que la place même du 
cœur. 

Préfümera*t'On encore que la Dupré ait 
remis l’Enfant à la Chalani, fans avoir exi- 
gé une fureté, elle qui étoît obligée parfun 
Billet de le repréfenter à ia Découfu ? 

Ma's , fuivons cette Sage- femme dans 
fes Réponfes : on démêlera fans peine l’im- 
pofture à travers les voiles qui la dégui- 
fent. Elle dit dans fon prémier Interroga- 
toire , qu’elle fit entendre à la Découfu 
qu’elle alloit remettre Ton Enfant à une 
Femme de condition qui l’élev croit par cha- 
rité. Cette Hilloire ne s’accorde pas avec 
la Dépofition de Pierre Meunier, prémier 
Témoin de l’Information, qui rapporte que 
la Dupré dit à la Découfu, pour calmer 
fon inquiétude, qu’elle allo’t remettre fon 
Enfant à une Femme de qualité , qu’elle 
feindroit de l’accouCher, afin de rétablir en- 
tre elle & fon Mari l’union qui en étoit ban- 
nie. Voilà deux difcours diftérens. On voit 
dans le dernier un feint accouchement & 
on motif, qui font oubliez dans Je pré- 
mier. 

La Dupré, dans fes premières Réponfes, 
foutient qu’elle n’a connu la Chalant que 
trois femaines avant le 13. Novembre 1707. 
Dans le fécond Interrogatoire , elle varie 
fur cet article. Elle dit d’abord qu’elle ne 
fe fouvient pas bien depuis quel lems elle 
connoifToit la Chalant avant le 13. Novem- 
bre 1707. mais qu’elle peut bien alTûrer qu’il 
n’y a pas quatre années. Un pareil langage 
ne veut-il pas dire qu’il pouvoit y avoir en- 
vi- 
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viron deux ou trois ans qu’elle connoifTofC 
la Chalant avant le 19. Novembre 1707.? 
Apres avoir dit fi pofîiivement qu’il n’y a- 
voit que trois femaines, auroit-elle pu faire 
une variation fi cunfidérable, fi elle ne s’étoit 
pas dévouée à l’efprit de menfonge& d’im> 
poÜure? Elle reconnoît même précifémaut 
qu’il y avoit plus de trois femaines qu’elle 
connoifiToit la Chalant avant le 13. Novem- 
bre 1707., car elle dit dans fon fécond In- 
terrogatoire, qu’un mois ou fix femaines 
avant ce tems-là , cette Femme l’avoit fol- 
licitée à lui remettre un Enfant. 

Mais, reprenons le fil du Roman de la 
5 agé-femme. Si elle a cru feulement que 
l’Enfant devoir être remis à une Femme de 
qualité pour l’élever, pourquoi a-t-elle dé- 
livré le lit que la nature forme à l’Enfant 
dans le ventre de fa Mere ? La queftion é- 
toitembarralTantepour elle ; voici comment 
elle s’eft efforcée de fe tirer de ce mauvais 
pas. Elle dit que lorfqu’elle délivra l’Enfant 
à la Servant, cette Femme lui fil entendre 
qu’il loi falloir remettre le litf^l^Enfant, 
parce que la Chalant feindroit «B^èdoucher : 
que ce lit favoriferoit la feïatè^ii^’on le 
montreroit enfuite à la Femme de,^tt^té qui 
vouloir élever l’Enfant, afin qo’e|:^et%t.que 
la Chalant en étoit la Mere, de cette 
raifon l’engageât à aflBfier la Chalant^- N’efi- 
ce pas là une Hiftoire fi forcée, qu’il fem- 
ble qu’elle ait été concertée en dépit de la 
vérité? Car pourquoi la Chalant, en follici- 
tant auparavant la Dupré à lui remettre un 
Enfant, ne lui auroit-elle pas dit qu’il étoic 
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à propos qu'elle feignît d’acœucher, à caufe 
du motif qn'oD vient de lui attribuer ? Fuif- 
qu'elleavoit tant fait que defollictter la Du- 
pré à commeitre un grand crime, elle pou* 
voit bien lui découvrir d’abord tout fon def- 
fein: cette feinte, à laquelle on donnoit un 
motif innocent > n’auroit pas étonné une 
Sage-femoDte que la propofîtion d’un grand 
crime n’eôrayoit point. 

Ce qui paroît de plus romanefque dans 
cette HiHoire, c’eft la facilité avec laquelle 
la Dupré remet le lit de l’Enfant à la pré- 
miere folUciiatioD que lui fait la Servant. 
Cette Femme avoit*elle l’art de peiruader, 
des qu’elle ouvroit la bouche ? 

Ce caraâère fabuleux e(l encore fort fen- 
fîble dans la fuite de l’Hifloire. Après que 
la Sage -femme a remis l’Enfant à la Ser- 
vant, elle fe rend fur les cinq heures do 
foir chei la Chalant, pour développer, dît- 
elle, 'le myûcre. Elle s’apperçoit qu’on l’a 
trompée , & que la Chalant veut garder 
l’Enfant, bien Loin de le remettre à une 
Femme de qualité ; elle fe plaint doucement 
de cette infidélité . elle favorife fur le champ 
le crime de la Chalant, elle feint de l’ac- 
coucher; à la vérité près, elle n’oublie au- 
cune ciiconftance de raccouchement , & 
pour foutenir la feinte jufqu’au bout , le 
lendemain elle ailille au Batéme. . 

Une Sage-femme trompée dans une af- 
faire de la dernière importance, qui fe plaint 
doucement, qui favorife fur le champ la 
tromperie, qui conduit, pourfuit le crime 
^ufqu’au bout avec une grande tranquillité, 

corn- 
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comme ü elle eût concerté cette entrq>ftre 
de longue main; tout cela fans intérêt, fans 
prendre aucune précaution contre la Fem- 
me qni Fexpofoii à un fi grand danger : ja* 
mais on n’a tendu à la crédulité des pièges 
plus groffiers que ceux qui lui font prépa- 
res dans cette Hiftoire. Pour trouver des 
dopes qui s'y laififent furprendre, il les faut 
chercher dans Penfance , ou dans la décré- 
pitude. 

Cette Matrone dit dans fes Réponfes , 
que la Chalant n'avoit point de lait; elle 
ajoute que cette Feinmé nourrifloît l’Enfant 
avec du lait du fucre qu*on alioit ache- 
ter. Eiiennette Perret, Anne PeyfTonneaa, 
Nicole Bouchard, Catherine Brun, la Sa- 
fange, & la Rue fbn mari, laDelvan, Jo- 
feph Guillaume & fa femme, voilà neuf 
Témoins de l’Enquête de la Chalant, qnî 
donnent un démenti formel fur ce dernier 
fait à la Sage-femme. Elle eft donc con- 
vaincue d’avoir inventé une fauffeté lorf- 
qu’elle a dépofé. Cela feul fuffiroit, fuî- 
vant routes les règles des Criminaliftes,pour 
faire rcjetter fon témoignage. 

Elle a encore alfedé de dire , que lorfque 
la Chalant feignit d'accoucher, fa porte é- ' 
toit fermée. La Delvau, huitième Témoin 
de l’Enquête, dit pofitivement que dans le 
tems de l’accouchement de la Chalant, la 
porte fut toujours ouverte. 

Elle dît que la Chalant a employé plufieurs 
perfonnes pour la gagner ; elle offre même 
d’établir ce fait. D’où vient qu’on n’a pas 
fait entendre ces perfonnes qui oi» fait ces 

fol- 
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follîcitatiôns , puîfque la Dopré ofFroit de 
produire ces Témoins en Juftice ? 

Tombe-t- il fous le fens que la Chalant 
eût confié un tel fecret à plufieurs perfon* 
nés? N’auroit-elle pas couru -aveuglément 
à fa perte? Si la Dupré eût dit que la Cha* 
lant avoit mis à cet ufage une perfonne alfi* 
dée , le menfonge pourroit être vraifembla- 
ble; mais quand elle fuppofe que la Cha- 
lant a fait agir plufîeurs perfonnes, n^eftoce 
pas rimpoHure qui fe décrie elle-même? 

Qu’on parcoure les fécondés Réponfes 
perfbnnelles de cette Sage-femme, on y 
trouvera plufîeurs traces que le menfonge 
y a laiffécs. 

On ne fçauroit concilier les premières 
Réponfes avec les fécondés. Dans les pre- 
mières, elle dit que la Servant, qu’elle a- 
voit envoyé quérir par Bonnet, arriva avec 
lui chex le Sieur Chambry. Dans les fé- 
condés , elle dit qu’étant retournée dans fa 
maifon, Bonnet lui vint rendre compte de 
fa Commifljon , & que la Servant y arriva. 
Elle avoit fait arriver Servant & Bonnet 
chex le Sieur Chambry ; à préfent elle les 
fait arriver chez elle. 

Bonnet ne s’accorde pas avec la Dupré ; 
car il dit que pendant qu’il dînoit, la Dupré 
le pria d’aller chez la Chalant incontinent 
après fon dîner. La Dupré alla donc chez 
Bonnet pour lui faire cette priere, elle ne 
l’envoya donc pas quérir, comme elle l’a 
dit, & Une fe rendit pas chez le Sieur Cham- 
bry pour recevoir fa commiffion. Ou Bon- 
net, qui avoit fa Dépofition par écrit , ne l’a 
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pas bien retenue; ou la Dupré a oublié de 
concerter entièrement fa Dépofition avec 
celle qu’elle avoir fuggerée à ce Témoin. 
Il feroit bien difficile de décider auquel des 
deux on doit imputer la méprife. Des four- 
bes, malgré leurs précautions, fe décelent 
fouvent à la face de la Juftice. 

Dans le premier Interrogatoire, la Dupré 
déclare qu’elle dit à Bonnet qu’il allât qué- 
rir la Servant : dans le fécond Interrogatoire 
elle dépofe qu’elle chargea Bonnet de dire 
à la Chalant que l’Enfant qu’elle avoit de- 
mandé, étoit prêt. Dans le premier Interro* 
gatoire la commiffion s’adrefle à la Servant; 
& dans le fécond elle s’adrelfe à la Chalant. 
Dans le premier, Bonnet ne porte aucune 
parole; & dans le fécond, il doit expliquer 
le fecret de fa commiffion. 

Bonnet dépofe qu’il avoit ordre de dire 
à la Chalant, que l’affaire qu’elle favoit é- 
loit prête: ce langage cft obfcur , myfté- 
rieux ; mais l'Enfant que vous avez, demandé 
eft prét^ voilà un langage clair & net; ce 
font donc deux difcours différens. 

JLa Sage-femme déclare dans le premier 
Interrogatoire, que la Chalant lui demanda 
le lit de l’Enfant dans le domicile du Sieur 
Chimbry, au pied du degré. Dans le fécond 
Interrogatoire elle dit que cette propofîtion 
lui fut faite dans la rue. 

Bonnet dit que la Dupré remît l’Enfant 
emmaillolté & quelques linges à laServant; 
& la Dupré dit que ce fut Bonnet qui remit 
l’Enfant. Voilà deux fourbes qui fe font 
unis pour combattre la vérité, & que le 
Tome P men- 
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menfonge divife; ils défont eux - mêmes la 
trame qu’ils avoiem ourdie, ils dénouent le 
lien qu’ils avoiem noué , & leurs Dépoli* 
tions fi bien concertées fe contredirent. 

Comment reconnoître la Dupré dans le 
portrait qu’eüe fait d’elle-même dans Tes Ré- 
ponfes ? Cette femme habile eft crédule juf- 
qu’à la fimplicité; cette femme, que tout le 
monde a connu fi attachée à fon intérêt, eft 
defintérelfée jufqu’à commettre un grand 
crime fans récompenfe; cette femme, qui dit 
qu’elle aréfiftéfi longtcms aux folliciiations 
que laChalant lui a faites de lui remettre un 
Fnfant, fe rend d’abord fur la propolîtion 
qu’elle lui fait de fuppofer un Enfant , & de 
feindre de l’en accoucher. Voilà une Fem- 
me bien ferme, & bien foible tout enfem- 
ble. Ne croiroit-on pas qu’il y a dans cette 
Femme deux âmes qui agilTent tour-à-tour? 

Mais d’où vient que cette Femme habile 
ayant eu tout le tems de préparer, de con- 
certer fa Dépofition, trouvant même les con- 
jonéturcs les plus favorables pour foutenîr 
ce qu’elle a médité de dépofer , ayant eu la 
facilité d’inftrnire Bonnet, s’étant fervie de 
tout le pouvoir qu’elle avoir fur cette ame 
vénale comme fa créancière; d’où vient que, 
malgré tous ces avantages , cette Femme fe 
coupe & lè contredit à tout moment elle- 
même; tandis que la Servant & la Chalanr, 
qui ne font pas à beaucoup près fi habi- 
les, fe foutiennent dans leurs Réponfes , 
fans jamais varier, s’engagent dans des Hif- 
toires de longue haleine, qui ne *fe démen- 
tent point? Oh voit que les Témoins de 
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leurs Enquêtes établilTeot & fortifient les 
Dépofiiions de ces deux Femmes, & achè- 
vent de répandre le mur qui peut éclaircir 
ces témoignages. I)*où peut naître cette 
différence? La réponfe fe préfente d’abord. 
La Dupré parle le langage de l’impodure ; la 
Servant & la Clvalant parlent le langage de 
la vérité. Le menfonge, quoique concerté, 
chancelle &fe trouble; en vain refironterie 
lui forme- t-elle un front d’airain , le cœur le 
trahit & le dépouille de tous Tes artifices. La 
vérité fimple , ingénue & fans fard , tae peut 
jamais être furprife. Elle n*a pas befoin de 
préparation : fans autre fecours que celui de 
la candeur, elle fe foutient à la face de la 
Juftice; qui voit le front^voit le cœur ; ils 
s’accordent fi parfaitement , qu’ils n’ont 
qu’une môme exprefiion. 

Ce qui décréditeroit encore entièrement 
laDépofition de la Dupré indépendamment 
des moyens eflèntiels que l’on a mis en œu- 
vre , c’eft qu’elle a corrompu & faborné Bon- 
net, le cinquième Témoin de l’Information. 
La fubornation d’un 7’émoin eft l’artifice 
le plus noir de l’impoftiire. Il eft certain 
qu’un Témoin, qui en fuborneun autre, afin 
que leurs témoignages s’accordent & fe fou- 
tiennem, eft viliblemerit un faux Témoin. 
Ainfi , quand les Jugesqublieroient les moy- 
ens invincibles qui détruifent l’Hiftoire î- 
maginéepâr la Dupré, pour ne s’attacher 
qu’à ce, dtemiér moyen, ils n’héfiteroient pas 
à rejetief^à Dépofiiîon de cette Matrone. 

Il faut d’abord obfervcr que la vérité s’é- 
Icve cçntte Bonnet. Il dépofe qu’il a vû, la 

Pi ' Du- 
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Dupre remettre l’Enfant à la Servant. Lorf* 
qu’on commet un grand crime, va t- on fans 
néceffité prendre un confident? Si laDupré 
eût commis le délit dont elles’accule, Bon- 
net ayant fait fa commiflion, ne l’auroit-elle 
pas renvoyé , afin que les yeux d’un Témoin 
qui ne lui pou voit plus rendre aucun fervice, 
n’éclairaflènt pas un fi grand crime? LaDu- 
pré dit. même que dans le tems qu’elle remit 
l’Enfant, la Servant lui demanda le lit de 
l’Enfant. Auroit elle fait une pareille pro- 
pofîtion en préfence de Bonnet? On veut 
qu’un Criminel , qui cherche les ténèbres, 
qui voudroit pouvoir dérober fon crime à 
Dieu & à lui- même, aille choifir un Té- 
moin qui ne lui eft d’aucun ufage, & enco- 
re un Témoin foible & indiferet. Voilà où 
l’impofture ert réduite; fes Hiftoires ne fe 
peuvent foutenir , fans démentir les plus 
communes lumières du bon fens , & les 
feutimens les plus naturels du cœur. 

D’ailleurs , la fubornation de Bonnet eft 
prouvée au Procès par la Dépofition d’Ifa- 
beau Tifleur, huitième Témoin de la Con- 
tre-enquête de la Découfu. Qui n’admirera 
la force de la vérité , qui oblige celte Fem- 
me à parler contre fon Mari ? 

Elle déclare qu’il a toujours été troublé & 
inquiet depuis fa Dépofition , que fes inquié- 
tudes redoubloient toutes les fois qu’il s’al« 
loitconfefifer, & qu’il fut extrêmement tour- ‘ 
menté pendant la dernière Miflion, où les 
Jéfuites ^gnalereni leur zèle. VoilàunTé- 
moin en proye aux fynderefes de fa con- 
fcience, parce qu’il a dépofé :d’où l’on doit 
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conclure qu*il n’eft livré à ces reproches , 
que parce qu'il a fait une faulTe Dépofition. 
Mais, qu’on fuive le récit de cette Femme, 
on ne doutera pas de cette vérité. Cet hom* 
me déchiré fans cefTe par Tes remords, qui, 
comme autant de Vautours cruels, lui ron- 
gent le cœjir,eft affigné. Alors toute l’hor- 
reur de fon crime fe prélènte à lui, il ne 
peut pas la foutenir , il tombe en fyncope. 
Eft-il revenu de cette défaillance, il va cher- 
cher le Pere Hôte Jéfuite, qui étoit fon Gon- 
fefleur; fa Femme l’accompagne jufqu’au 
grand College où demeuroit ce Religieux. 
Elle attend fon mari, elle le voit revenir 
entouré de plulieurs Jéfuites qu’il confultoît 
pour trouver un remede qui calmât le def>r- 
dre de fa confcience. Il quitte ces Religieux 
& joint fa Femme, à qui il dit, tout péné- 
tré de repentie de fon crime , qu’il a fait une 
faulTe Dépofition, lorfqu’il a dit qu’il avoir 
vû la Dupré remettre un paquet à la Servant ; 
il foutienc qu’il n’a rien vû, & qu’il n’eiî 
point venu chez le Sieur Chambry avec cet- 
te Femme. Et il dit que pour avoir fait 
cette Dépofition , il a toujours été inquiet & 
troublé. Il avoue qu’il a été fuborné par la 
Dupré & une autre perfonne, qui eft la Da- 
me Rouffi; que ces Femmes, dont la pre- 
mière eft fa créancière de mille livres. Font 
engagé par crainte & par menaces à faire 
cette faulTe Dépofition; que fon GonfclTeur 
lui a ordonné de la rétraéler, quand il de- 
vroit s’expofer à une peine capitale, parce 
que le falut de fon ame lui devoir être plus 
cher que fa vie. La Femme de Bonnet ajou- 
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te, qa'é»nt mterrogée par la Duf>f6 pour? 
quoi fon Mari ne venoit pas 4<^pnfer» elle 
répondit qu’il éioit ahfent, roais"que s’il 
paroifToit, il ne foutiendroit pas la fuuüeté 
qu’il avoit témoignée. Elle avoue encore 
que la Dupré l’a voulu fuborner. 

Bonne» a déclaré depuis à Monfieur le Pre- 
mier Prclident & à Monfieur le Préfidcnl 
Cholier qu’il avoit rendu un faux témoigna- 
ge; ces Magifirats infiruiront fans doute la 
religion de la Cour de cette réiraâatioo. 

Ce Témoin, qui, étant unique, ne faifoil 
pas une preuve régulière, voilà fa Dépofi- 
fion anéantie; voilà la vérité qui triomphe 
pleinement. Le Mari l’avoit outragée, fou 
Epoufe la venge; il la venge lui*roéme par 
l'es inquiétudes, fes remords, & fa rétraâa- 
tion. La vérité eft affez puiffante pour pré- 
valoir fur l’amour conjugal , fur l’amour 
même de la vie ; pendant que le menfonget 
eft fi foible qu’il fe trouble, fe confond, & 
cède à la moindre lueur de la vérité. 

Les autres Témoins de l’information &: 
de la Contre-enquête de la Découfu ne 
favorifent point l’impoûurc. 

Perrette Ovaye, Témoin de l’Informa- 
tion , parle des emporiemens & des invcéli- 
ves de la Chalant à qui on vouloît ravir 
fon Enfant ; on voit jufqu’où peut aller 
la colere d’une véritable Mere dans une 
.pareille conjonâure. 

Ce Témoin ajoute qu’elle a ouï dire à la 
Champain, Marraine de l’Enfant, qu’elle ne 
regardoit pas la Chalant comme la véritable 
Mere, Antoinette Gcrbou , quatrième Té. 
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moin de Tluformation , dépofe aulTi qu’elle 
a ouï dire à laChalant que la Champaîn ne 
la regardoit pas comme la véritable Mere. 

C’eft une maxime reçue parmi lesGrimina- 
liftes, que les ouï-dire ne font point de foi 
en Juftice, parce que l’on fçait que lesHif- 
toires qui palfeni par plufieurs bouches, s’em- 
belliireni & fe cha.gent de tant de circonf- 
tances , que l’on perd de vue la vérité; ^ 

femblables à ces étoffes riches, dont la bro- 
derie cache entièrement le fond. 

D’ailleurs , que lignifient ces ouï-dire.^ li- 
non que la Champain pouvoit avoir conçu 
une opinion frivole: car on ne voit point le 
fondement de cette opinion. Une preuve 
que cette opinion , fi la Champaiu l’a con- 
çue, eft très légère, c’eû qu’elle n’y fait 
elle-même aucun fond , puifqu’elle n’en 
parle pas dans fa Dépofition, quoiqu’elle 
falfe THlftoire du Batcme de l’Enfant. 

La Dame Gaillard, Epoufe du Sieur Rouf- 
fi, iroifième Témoin de l’InformaiioD, ne 
mérite aucune créance, puîfque, fuivant la 
Dépofition d’Ifabeau Tilteur, huitième Té- 
moin de la Contre-enquête de la Découfu, 
elle a fuborné Bonnet. 

La Dame Gaillard rapporte toute l’Hif- 
toire inventée par la Dupré, non pas com- 
me Témoin, mais comme l’ayant ouï-di- 
re à cette Sage-femme. 

Elle dépofe qu’elle étoit préfente lorfque 
la Dupré demanda l’Enfant â la Chaiant, & 
que celle ci lui répondit:. 9/ vous ne fuatenez 
pas qu9 vous ni avez ateouebee d'une tille , je 
vous ferai cajfer h tête \ à mon égard quand je 
, P 4 ‘ 'ver-' 
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terro'is vingt potences dre [fée s y je le foutien- 
drots toujours. Quand la Chalaut auroit te- 
nu un pareil difeours , qui n’eft rapporté 
que par un feul Témoin, ce feroit le lan- 
gage d’une véritable Mere, qui, craignant 
que rimpofture ne prévale, encourage la 
bage-femme à foutenir la vérité avec fer- 
meté, en lui propofant fon eiemple. 

La réponfe que ce Témoin met dans la 
bouche de la Dupré , eft vifiblement diâée 
par l’efprit de menfonge. Elle lui fait dire 
qu’elle fouiiendra en Juftice qu’elle n’a ja- 
mais accouché la Chalant d’aucun enfant, 
ou, afin de me fervir des propres termes 
qu’elle lui prête, qu'elle ne lui a jamais mis 
la main de[J’us. Il eft conftant néanmoins que 
la Sage-femme a non feulement accouché 
la Chàlant de l’Enfant qui eft le fujet du 
Procès, mais elle l’a encore délivrée une 
année auparavant d’un enfant mort. _ C’eft 
ce même efprit de menfonge qui a fait dire 
à la Dupré dans fes Réponfes, que la Cha- 
lant n’avoit jamais mis d’Enfant au monde. 
Par quel miracle neuf Témoins ont-ils donc 
vû la Chalant allaiter fon Enfant ? leurs yeux 
ont-ils été fafeinex? ou foutiendra-t-on que 
le lait peut venir avec abondance à une fem- 
me qui n’aura pas été mere? On voit que, 
pour foutenir l’impofture & la calomnie, il 
faut tenverfer toutes les loix de la Nature. 

Anne Gerbou, quatrième Témoin de 
l’Information, dépofe qu’elle a ouï dire à la 
Chalant que fon Mari, de retour d’un voya- 
ge, avoît témoigné beaucoup d’étonnement 
en voyant un Enfant chez lui ; qu’il avoit 
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dît que lorffu*il partit , elle n* avait pat dâ être 
enceinte ^ & quMl avoit ajouté., Ob^ les En- 
fant fe font donc iien promptement / 

Cette Dépofîtion n*a aucune vraifemblan- 
ce. Préfurnera-t-on que la Chalant fe fût 
deshonorée elle*même dans une converfa- 
lion qu’elle aura tenue avec un T émoin qui 
dit n’avoir aucune liaifon avec elle , & qui 
la connoît à peine P D’ailleurs ce dîfcours 
ne ferou que le langage d'un pere chagrin, 
qui a mis au monde un Enfant qu’il na peut 
pas nourrir; & c’eft en vain que l’impoûu- 
re empoifonne ces paroles , quand on volt 
l’ardeur avec laquelle ce pere réclaine fon 
Enfant. 

On ne s’arrêtera point à l’ouï-dire de Don- 
gin, qu’AnneGerbou rapporte; carDongia 
lui même ne lui avoit parlé que par ouï- 
dire. Rien au monde ne peut être plus fri- 
vole qu’un ouï-dire, fondé fur Un autre ouï- 
dire. 

Quant .à la reconnoilTance que fait ce 
Témoin de la Découfu pour la véritable 
Mcre, à caufe de la reffemblance qu’elle 
trouve entre l’Enfant & cette Fille, l’on 
fera voir qu’une pareille opinion n’a aucun 
fondement. L’étonnement qui failit la Du- 
pré , lorfque la Découfu lui dit qu’elle 
croyoit que fon Enfant étoit chez la Cha- 
lant, & la rougeur qui vint au front de cette 
Sage femme, ne fervent qu’à prouver le re- 
proche que fa confcience lui fit alors d’avoir 
fait périr l’EnfMit de la Découfu. A peine 
revient- elle de fon trouble , qu’elle fefert de 
l’idée de cette Fille pour celer fon crime. 
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Perrette Bouilloud, fécond Témoin de la 
Contre * enquête , parle d’une négociation 
que la Dupré tramoit, afin que la Chalant 
lui remît fon Enfant pour 20. écus. Cette 
Dépoliiion établit que la Dupré fe fiattoit 
de corrompre la Chalant; c’ed dans cette 
idée qu’elle crut pouvoir réuflîr dans l’Hif- 
toire qu’elle imagina pour le mettre à cou* 
vert du fupplice qui la roenaçoit. 

Ce Témoin dit que la Chalant ne vou- 
loît confentir à remettre fon Enfant, qu’à 
condition que Ton conviendroit qu’elle re- 
mettoii fon Enfant , & non pas l’Enfant 
d’autrui. Cette circonÜance fert plus à la 
Chalant qu’elle ne lui nuit. 

Cette négociation , qui n’eft foutenue que 
pat un feul Témoin, prouveroit, puifqu’el- 
le a échoué , que fi l’indigence peut dans le 
prémier mouvement faire oublier la tendref- 
fe maternelle, la réflexion la rappelle bien» 
tôt pour la faire triompher. 

Antoinette Jourdan , troifîème Témoin de 
la Contre- enquête , dépofe qu’elle a enten- 
du dire à la Servant, qui n’avoic pas dans la 
roauvaîfe année de quoi nourrir l’Enfant, 
qu’il auroit mieux valu le laifiTer à qui il 
éloit. Suppofons que la Servatii ait let-u ce 
difcours rapporté par un feul Témoin Quel- 
le conféquence peut-on tirer d’un langage 
que le dépit 'fuggerc à une Femme qui eft 
dans une extrême néccffité? Quand on eft 
abattu par le chagrin que caule une trifle 
fituaiion, on croit fe foulagcr en difant tout 
ce qui fe préfente à l’efprit, vrai ou faux : 
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la raifon abandonne notce langue , & la laif* 
fe guider par le caprice. 

D’ailleurs Eiienneite Jourdan pourroit a- 
voir confondu ledifcours de la Servant. Ni- 
cole Magnin , quatrième Témoin de la 
Contre- enquête , fervira à éclaircir cette 
penfée. Elle dépofe qu’ayant vû l’Enfant 
qui revenoit de nourrice, la Servant dit qu’il 
auroitniîeux valu laiffer cette petite Fille ou 
elleéioit, c’eft- à-dire en nourrice. Etien- 
netie Jourdan aura entendu ce même dif- 
cours; elle l’aura confondu avec celui qu’el- 
le rapporte en prenant un mot pour un autre, 
ce qui paroît fort facile. 

Voilà où fe réduifent l’Information & la 
Contre-enciuête de la Découfu. Une Sage- 
femme qui concerte fa Dépofîiion avec un 
Témoin qu’elle a fuborné: des difeours va- 
gues & généraux de quelques Témoins : des 
conjedures vaines & frivoles: ce foible & 
léger amaAd’indices, prévaudra-t-il fur les 
preuves teitimonialcs & littérales de la Cha- 
lant? Faire une pareille queftion, c’eft de- 
mander fi de foibles lueurs , fi descrépufeu- 
les d’une lumière chancelante & incertaine, 
doivent efiacer le Soleil dans fon midi. 

. Réponfe aux OhjeSlions de U Béceufu, 

\ 

La Découfu fe fait un bouclier de l’hon Pirmière 
neur qu’elle devroit avoir. Quelle apparen* Ob]tetian. 
ce, dit-on, qu’une Fille voulût fe desho- 
norer pour fe dire laMere de l’Enfant d’au- 
trui? Son défcnieur, donnant l’clTor à fou 
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éloqnence , dit que la tendrefTe maternelle 
a fait taire l’honneur en cette occafîon. 

On a obfervé , que la Sage - femme l’a 
trompée, & que fon intérêt la fol licite à 
pourfuivre ce Procès. 

Apres cette obfervation , l’on répondra 
qu’il n’eft pas furprenant de voir taire un 
honneur qui a perdu la parole longtems au- 
paravant. 

Mais , paflbns l’éponge fur toutes les cou- 
leurs de l’éloquence. G’eft une Fille, qui, 
étant deshonorée réellement , leve tous les 
voiles de l’hypocrifie pour paroître telle 
qu’elle eft. Si elle facrifie quelque chofe, 
ce n’eli pas l’honneur , mais un fantôme 
d’honneur; & encore ce foible facrifice elle 
le fait à fon intérêt. On ne s’écarte point 
ici de la vérité ; car, fi l’honneur d’une Fil- 
le efi proprement fon unique & fon vérita- 
ble bien , on peut regarder la Découfu com- 
me une Fille prodigue qui a diffipé fon pa- 
tue.c. trimoine, Dijfipavit fuam fubjianttam viven- 
xv. ?erf. luxuriofè. Mais, doit-on la mettre au 
rang des Filles, elle qui publie qu’elle eft 
Femme, grâce à fon incontinence? 

Seconde On fait dans le monde une autre Objec- 
osjec- {îon. La Sage* femme, dit on. a perféveté 
“®"* jufqu’à la mort dans l’Hiftoîre qu’elle a dé- 
pofée en Juftice. L’heure de la mort eft le 
triomphe de la vérité; alors le bandeau, que 
nous avons devant les yeux , fe levé ; nos 
pafiions font amorties ; notre confcience, 
dont nous avions fi fouvent étoutfé la voix , 
rend hautement témoignage à la vérité ; & 
nous voyons les objets tels qu’ils font, & 

non 
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noD plus à travers les couleurs de notre a* 
niüur propre. Voilà rObjeâion dans toute 
fa force. 

Ou répond, qu*on ne prouve point que la 
Sage - femme ait confeà'é à l’heure de la 
mort ce qu’elle avoit dépofé. On n’établit 
cela par aucun Aâe juridique. Ainfî on doit 
laifTer dans le doute fa perfévérance dans le 
crime, ou fa réiraâation. Mais, fupppfons 
• qu’elle ait perlidé dans fa Déclaration , il 
s’enfoivroit qu’elle a gtolTi le nombre des 
Criminels fur lefquels Dieu exerce fes ven- 
geances, en leur endurciffant le cœur de leur 
fermant la bouche, afin qu’ils ne confeifenc 
pas leur crime. La mort nous furprend tou- 
jours; c’eil une vérité qui nous efi prédite 
par l’Oracle même de la vérité. UnCrimi- 
nel mourant ne croit point être au bout de faut fur, 
fa carrière. Il fe flatte de revenir en fanté, 

& il tient cnpiive une vérité dont l’aveu le 
feroit périr. Ainfi, quoique l’on dife que la 
vérité régné à l’heure de la mort, il efi bien 
des exemples de ces impénitences finales , où 
le pécheur entre dans le tombeau , accompa- 
gné du menfonge & de l’impoflure. On a 
même appris que la Sage-femme cft morte 
fans confeilion. A Dieu ne plaife pourtant 
que l’on veuille ici la réprouver; l’on n^i- 
gnore pas que Ton falnt a pu être l’ouvrage 
d’un moment de grâce; que Dieu frappe 
quand il veut ces grands coups de fon bras. 

Mais , s’il a fait ce prodige, c’efi on myüere 
qu’il n’a révélé à perfonne; & n’ayant pas 
laifTé le tems à cette Criminelle de faire hau- • 
tement fa rétraâation, il femblé qu’il ait 

vou- 
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voula laifler ceité conmfîon dans le doute. 

L’Objeâion , que l’on fait valoir davanta- 
ge, eft tirée de l’intervalle de tems qui s’eft 
écoulé depuis le commencement du Procès 
jufqu’à l’Enquête de laChalant. Le Procès 
a commencé par la plainte de la Découfu le 
II. Août 1709., dans le mois fuivant la Cha- 
lant & la Servant ont été interrogées, & el- 
les n’ont fait procéder à leur Enquête que le 
13. Juillet 1713. Voila près de quatre ans 
d’intervalle. L’on conclut de-là, que fi la 
Chalanteût été la véritable mere, elle n’eût 
pas héfité fi longtems à faire fa preuve; & 
l’on veut infin uer qu’elle a en befoin de tout 
ce tems-là pour gugner fes Témoins. 

Il ne faut compter cet intervalle de tems 
que depuis la Sentence du 18. Juin 1710. qui 
permît à Chalant & à fa Femme de faire leur 
preuve. Voilà donc près d’une année qu’il 
faut rayer du compte que l’on oppofe. S’ils 
ont tant différé, c’eft parce que leur indi- 
gence ne leur permettoît pas d’avancer les 
fraix de l’Enquête: l’abfencede plufîeurs T é- 
moîns leur a encore fait remettre cette pro- 
cédure, quand ils ont été en état de la faire, 
■ Au fond, les Témoins qu’ils ont fait en- 
tendre étant irréprochables , ont parlé le lan- 
gage de la vérité. Qu’elle parle tôt, oU 
qu’elle parle tard, elle ne doit rien perdre 
de fa force. 

Il eft inutile de répondre à ces reproches 
vagues & généraux que l’on fait contre les 
Témoins. Ce font de ces Objedions de ftyle, 
qu’il femble que l’on foit convenu de faire 
dans le Palais pour allonger des Ecritures. 

“ “ Ceux 
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Ceux qui font ces Objcaions, faventqu’d- 
« ne font pas folides: mais le contant de 
leur piume les entraîne. On ponrroit com- " 
parer cet ulafie du Palais à ceÆi descomp” 

déTla‘'i”me°” “on- 

II fuffira donc de dire, qne les Témoins 
^e I Enquête, n ayant point été reprochez 
ne peu «nt plus recevoir aucune aliein'e ’ 

«l”urfo"ce°''’“®‘’““* ■<>“- 

;L’on fomient encore rimDoftun» nei.. le. 

ftn?2t'ë'éc2"?u!’°“ cn.r’eî-£n^« 

blance“ eft fou“ven “q«7ans’rfdé^ de^^ 
lames perfonnes, «t que bien des eens^on^ 
trouvé qu’un fils reffembloit à fon®pere?qué 

lorfqu on leur a dit que l’un étoii le fils’ & 

S’il y a quelque relTemblance à laquelle 

cdr/n”" r*'"' s’arrêter, c’eft fans doute 
celle que 1 on trouve entre un Enfant & 

une autre perfonne. Rien n’eR Ci fujet à 
changer que les traits d’un Enfant* à mlth 

ien, A-'r fl'àngrroï: 

ent. Ainfî I on voit s'évanouir la re/Tem- 
blance qui! ayoit avec quelques perfonnes' 

La reffemblance n’eft pas précifétuent H 
conformit^é des traits; mais je ne fçai quel 
air qui réfulte de rafTcmblage des traits ^nne 

1 on trouve être le même cutre des perTonnlt^ 
gai fe re/Tembleat. pcno^es 
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Or, quelle eft la caufe de cet air de vifa- 
ge? n’ell elle pas purement fortuite? ou fi 
l’on veut raifonner phyfiquement, nousfom- 
mes fujets dans le ventre de notre mere à 
diverfes imprefiîons qui peuvent changer la 
figure de nos traits, qui font tendres & flexi- 
bles. Si nous avons eu une imprefîion qui 
nous a donné un certain air de vifage, nous 
pouvions avoir une autre impreflîon qui 
nous auroit donné un air différent. Ainff 
nous aurions pu n’avoir aucun rapport à 
cette perfonne à qui nous reflemblons. 

Quand on voudroit avoir recours à l’ima- 
gination delà Mere, & à la communica- 
tion du cerveau de la Mere avec le cerveau 
de l’Enfant, fuivant le principe du Difciple 
de Defeartes * qui lui fait le plus d’hon- 
neur, il s’enfuivroit que nous aurions un 
Certain air de vifage, parce qu’il s’eft exci- 
té dans le cerveau de la Mere une trace, plu- 
tôt qu’une autre qui pouvoir fe former , & 
qui nous auroit donné tout un autre air. Il 
faut que la fauffe Mere loit bien dénuée de 
moyens , pour s’en faire un de cette reffem- 
blance prétendue, moyen fi léger & fi fri- 
vole, qu’on le peut comparer à ces feuilles 
d’or extrêmement minces, dont le moindre 
vent fe joue. Ainfi le moindre raifonne- 
ment de Phyfique fait évanouir un pareil 
moyen , qui elt d’ailleurs démenti par l’ex- 
périence. Combien l’Hiftoire nous repré- 
lenie-t-elle d’impofteurs , qui , fur le fonde- 
ment d'une parfaite relTemblance, ontufurpé 
le nom de gens avec qui ils n’avoient au- 
cun lien de parenté? L’Hifloire du faux 

Cail- 
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Csiile fi'femblable au véritable *,qaia em- «lepiiidîs 

barrafle la prudence de deux Parlcmeus.n’eô- 

elle pas encore toute recenter icmdel’o- 

Des Naturalises curieux n*ont-iis pas ob'pînion pu- 
fervé que les Enfans des Femmes galantes 
reffembloient à leurs Maris , qu’elles n’a-Joit au 
voient point aifociez à Tonvragc ? On prétend Procès ia 
trouver la caufe de cet elfet dans l’imagina- 
tion d’une Femme, qui, dans le tems de fon 
infidélité, cft agitée de la crainte d’être fur- point au 
prife par fon Mari : ce feroît une q\ieftion''“*“°*** 
à examiner, fi elle a alors l’imagination plus 
frappée d’un Mari abfent que d’un Amant 
préfent. Quoi qu’il en foit,on voit clairement 
qu’une caufe, auili arbitraire qu’une imagina- 
tion fufceptible de toutes fortes de traces , 
ne donne aucun lieu à toutes les' vaines con- 
jeâures de la fauffe Merc. Si l’on s’eft un- 
peu arreté -à combattre un vain raifonne- 
ment , c’eû qu’il eft féduifant pour le peu* 
pie , tout^faux qu’il eft , & ‘pour bien des 
gens qui ne font pas peuple , mais aufti 
qui ne font pas Philofophes. 

Si l’on vouloit donner dans lenrFens,on 
leur feroît obferver que la petite Fille eft 
brune comme la Ghalant la véritable Mere, 

& que la fauifeMere eft blonde : mais, ce 
feroii nuire à la vérité , que d’employer 
une raifon fi équivoque. 

Il ne refte plus qu’à détruire le préjugé du 
Public , qui s’eft d’abord déclaré en faveur 
de la Découfu. Le Public a un penchant 
extraordinaire à donner dans le merveilleux : * 
il reçoit avidement toutes les Hîftoires qui le • 
lurprennem ; quand il eft forcé de s’en defa- 
•'. Tme V, Q bu- 
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bufer, il fe plaint, en difant que c’eft doln- 
^inage qu'elles ne foietit pas vrayes. Rien 
D*eii plus étonnant que de voir une Fille 
difputer un Enfant à une Femme. L'exem* 
pie e(l il finguiier , quMl ne s’étoit point 
encore préfenté. C’eft bien le cas de s’é- 
crier, que c’ell grand dommage que cette 
Fille ne foit pas la véritable Mere ; la vé- 
rité vient bien mal à propos gâter la beau- 
• lé de THiftoirc. 

, Qu’cft - ce que le Public ? c’eft une multi- 
tude de gens efclaves de leurs préjugez , qui • 
fe laiiTent éblouir par des dehors fpécieux , 
^ui jugent ordinairement par les premières 
impreffions des fens. Mais qu’eft-ce qu’un 
Magiftrat? c’eft un homme éclairé, qui dé- 
pouille toute prévention, qui, s’ouvrant le 
chemin à la vérité , prend pour guide une 
raifon épurée ; en un mot , qui- prend pour 
modèles les Jugemens de Dieu même. On 
né doit donc pas craindre que la Cour ju- 
ge comme le Public. 

D’ailleurs , on conviendra que la con- 
jonâure a d’abord favorifé la prévention. 
Une Sage-femme qui dépofe en faveur de 
la faufle Mere, un Témoin qui fortifie cet- 
te Dépofition par la fienne. L’impofture de 
la Sage- femme fe fanvoit fous un nuage fa^ 
vorable ; le jour que l'Enquête de la Cha- 
lant a répandu fur la vérité, ne s’étoit pas 
encore levé : il n’en falloit pas tant pour 
féduire le Public ; & quand le préjugé a 
gagné nne fois fon imagination , il réfifte 
opiniâtrement à la vérité ^ de ne lui cède 
prefque jamais la viâoire. 

Pêm» 
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Dommages 6? Intérêts de Jean Chalant 
de Jeanne Pe/cbe, 

Ils ont demandé que la Découfu fût con- 
damnée à leur payer 6000. livres par forme 
« de dommages & intérêts, & ils fe font ré- 
fervé le droit de faire fupporter aux héri- 
tiers de la Dupré ces dommages & intérêts, 
folidairement avec la faulTe Mere. 

Cette prétention eft conforme aux règles 
de l'équité. L^impofture & la calomnie de 
la Sage>femme ont donné lieu aux domma- 
ges du Pere & de la Mere, Si la faufTe Mere 
' a d’abord été féduite , la vérité qui s’eft é- 
claircie, lui adeffillé les yeux ; ainO raperfé- 
verance dans fon erreur, la rend aufii crimi- 
nelle que la Sage-femme. Suivant la règle 
des dommages & intérêts , on les adjuge 
dans toute leur étendué quand ils ont lent 
fource dans le dol , la fraude & la manvaife 
foi de ceux qui les caufent : ici leur origine, 
c’eft la calomnie, Pimpofture, qui méritent 
toute l’horreur de la Cour. 

On doit confidérer combien l’honneur du 
Pere & de la Mere ont reçu de playes fenfi- 
bies.que la malignité a pris foin depuis près 
de fept ans d’aigrir fans cefle : la jumee 
n’a point de blance où elle puiiTe pefer 
jufle les dommages qui font dus à Phon- 
ueur injuftement outragé. 

Comment repréfemer ici toutes les allarr 
mes & les inquiétudes mortelles que la ten- 
dreife a fait éprouver au Pere & à la Mere 
dans le cours de «é long-Piocùs è On invite 

Q 2 les 
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les Juges à prendre des entrailles de Pere, 
alîn de connoître toutes les atteintes qu^ont 
relfenties Chalant & fa femme. Qui pourro.it 
exprimer Témotion & le frémiUement qui 
làifît cette Mere, lorfqu’on lui arracha fon 
Enfant qu’elle tenoit entre Tes bras,<Sc qu’el- 
le n’auroit jamais relâché» fi elle n’eût craint ^ 
de le blefler par fa ré fi fiance ? C’eft bien a», 
lors qu’elle auroit pu s’écrier. 

Hélas ! en m’impofant une Loi fi févere , 

Racine, Grands Dieux ! me deviez - vous laiffer u» 
Iphigenie. Mcre ? 

Mais, cen’étoit-là que le commence- 
ment de toutes leurs inquiétudes : combien 
. de fois ont - elles été renouvellées depuis 
* près de fept ans 

Cet Enfant efi à cette Mere par bien des 
titres; car elle ne l’a pas feulement acheté 
par les peines de la grofleffe, les douleurs de 
l’enfantement, & la tendrefle avec laquel- 
le elle l’a allaité ; mais par mille tourmens 
qui ont déchiré fon cœur. EMe peut bien 
dire avec plus de raifon que Rachel, que 
cet Enfant eft l’Enfant de fa douîetir , Ben^ 
iê.nom *. Que ne peut- elle ouvrir fon cœur, 
hriîmei, pour J faire voir à fes Juges les caraélères 
de Mere que la nature y a imprimés ? 

11. ' ’ -La vérité & la Juftice ont été les feules 

reflTources de ce Pere & de cette Mere é- 
plorez , qui ont été fouvent obligez de dévo- 
rer leurs larmes , n’ôfant pas prendre ce trifte 
foulage'ment à la vûc du Public qui infultoi^ 
à leur douleur. Ils n’ont pas goûté longtems 

. . îo 
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la confolation de voir leur Enfant àlé à la 
faufle Mere & mis en dépôt cheï les Reli- 
gieufes Urfulines. Ces dépofitaires infidèles 
ont fouffert que cette faufTe Mere enlevât 
cet Enfant : elles ne font que trop coupa- ‘ 

blés de cet enlcvement , puifqu’on voit par 
l’Information , qu’elles remirent en mémo 
tems les nipes de l’Enfant. 

Ainfi, lorfque la Cour aura reconnu la 
qualité de ce Fere.& de cette Mere infortu- 
net,il feront obligez de rechercher ce gage 
précieux de leur lendrefle, que peut-être ils 
ne recouvreront jamais. Ils font d’autant 
plus malheureux, que cette feule pénfée les 
tourmente fans ceffe, & empoifonne toute 
la douceur que l’efperancç leur donne, /(a- Jtrem e. 
chel f brans plias jms , mluit conjolari , 

^ jjuia non junt. 

Ileft vrai qu’ils jouïflTent de la fatisfaéUon 
de voir la lumière qui éclate dans leur En- 
quête, & diflîpe les faux-jours que la calom- 
nie avoit répandus dans l’Information & 
la Contre enquête de la faufle Mere. Ils op- 
pofent une nuée brillante de Témoins irré- 
prochables , aux ténèbres du menfonge. 

Une fage-femme, dont le cœur efl aufll noir 
que le crime même, intérelTée à dépofer & 
convaincue de pîufieurs faufletez dans fa 
Dépofiiion ;un Témoin qu’elle a infedé dé Trf- 

.fon venin , qui fe rctrade enfin : voilà les 
dignes A deurs que l’impoflurca mis en œu- 
vre pour fouienir une faufle Mere. ' 

Le véiîtable Pere & la véritable Mere 
efperent donc que la Cour reconnoîtra leur 
titre: que l’impoflure, confondue du tems 

Q3 de . 
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de Salômoti , aura le inêdfie faccès défaut 
des Magiftrats qni fe conforment aui pures 
lumières d*un Légiflateur fupérieur à Salo- 
mon. Eccf plufqrtàm Salomon hic. Ils ne lë 
méprendront point entre l’Art & la Nature, 
la faude & la véritable tendreilè , les larmes 
d*un amour artificiel & celles d*un amour 
naturel ; les allarmes qu’excite une Imagi- 
nation féduite, & les frayeurs que le fang 
înfpîre ; les murmures de la fauffe Mere, 
& la Voix qui fort du fein qui a allaité l’En- 
fant ^&‘des entrailles qui l’ont porté. 

Ilsdcmandent dans leurs conclufionsque, 
fans avoir égard à la pré tention. de la De- 
mandereffe, Gabrielle Chalant foît déclarée 
leur Fille; qu’en conféquence , les Dames 
Supérieure & Religieufes Urfulines feront 
tenues de la leur reftiiuer à la prémiere fignir* 
fication du Jugement, à ce faire contrain- 
tes comme Dépofîiaires de Jufiice , par la 
faifîe de leur temporel : Et encore, que la 
DeinandereiTe foit condamnée à la fomme 
de fix mille liv. envers les Défendeurs par 
forme de dommages & intérêts, & aux dé- 
pens du Procès ; au payement defquelles Tom- 
mes elle fera contrainte par toutes les voyes 
de droit & même par corps , fans préjudice 
de la folidité pour ces mêmes dommages & 
intérêts & dépens contre les héritiers de la 
Dupré, pour raifon defquels ils fe réfervent 
tous droits & adions ; & qu’il leur foit per- 
mis de faire aflScher votre jugement par- 
tou» où befoin fera, & qu’il foit paffé outre 
à leur caution juratoire, nonobftant l’appel. 

A7. de Saint* Léger Eroeurent du Roi de In 

Séni* 
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SinMauffét ^ Siège PrèfidUt de Lyen^ donma 
fis Comiufiens pour faire adjuger l*Enfaut à 
la Cbalaut ; mais ^ la Dèeomfu ayant enlevé eet-^ 
te petite Fille , la Chalant me pourfuivit pas S 
far conféquent il u'y eut point de Jugement. 

On a renvoyé id THiftoire ïaivame. 

Une afüaence du peuple & du beau monde 
de Lyon va tous les ans le jour deS.Denys 
fe promener à un petit Village qui e(l à une 
lieue de la Ville, dû côté du Fauxbourg de 
laGuiliotiere. On appelle ce Village S. De* 
nys le Bron; ce jour-là cft un jour de Foire 
qui dure huit jours. En 171 1 , il s’y fit te con- 
cours ordinaire. Belair , Sergent d’une Com- 
pagnie qui garde les portes , projetta , avec 
des foldats de cette même Compagnie , de 
faire un grand coup ; voici comme il s*y prit. 

Il fialloit , pour rentrer dans la Ville , qu*oQ 
paffât le Rhône fur un Pont qui eft fort long 
& fort étroit. Au milieu du Pont efi une 
porte de la Ville , qu’on ferme régulière- ‘ 
ment tous les foirs à une certaine heure a- 
près qu’on a fonnd la retrdte. Belair s’avife 
ce jour- 1 à de la Tonner une heure plutôt qu’on 
n’a voit accoûtumé ; on accourut en foule , 
dans la crainte de coucher hors de la Ville; 
cette précipitation avec laquelle on courut 
* fut caufe que dans un moment, fur ce Pont 
étroit, oirfut fi preiïé qu’on s’étouffott les 
nns les autres. Belair ferma la porte de la 
'Ville, ce qui augmenta encore la prefle, 
car il furvenoit toujours de nouveau mon- 
de qui fucceiOvement refiferroit auflî les 
premiers. Dans ce tems-là, Belair & Tes ca- 
marades voloUnt ceux qui tomboient fous 

Q '4 leur 
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leur coape , & faifoient entrer qaelqnèS' 
perfonnes en les faifant contribuer, il y 
eut 200. perfonnes qui périrent dans cet 
accident ; un aufîi grand nombre qui furent 
bleifez, dunt plufîeurs moururent quelques 
jours après ; il y en eut qui fe jetierent 
dans le Rhône. Il auroit fallu quMi y eût 
eu dans cette fonle un homme de tête , 
qui , prenant fon parti fur le champ , au- 
roit, avec cet air d’autorité qu’on contrac- 
te dans le fervîce, commandé à la queue 
detue point avancer fous peine de la vie; 

& auroit enfuite donné ordre aux perfonnes 
qui étoient dans le centre de reculer fous 
la même peine , en repréfentant qu’inuti- 
lement on avançoit, puifqoe la porte étoit 
ferméje, & qu’il s’agilToit de fauver la vie 
aux premiers. Mais, dans ces occafîons, 
il eft rare de trouver des gens qui ayent af- 
iez. de préfence d’efprît & de courage, pour 
• prendre une fûre & ferme réfolution pour 
arrêter le defordre. Cet accident de ce , 
jour là forme une époque fatale dans l’Hif- 
toire de Lyon. On n’oubliera jamais cet 
événement fi fingulier & fi tragique. • 

On arrêta le lendemain Belair, fes cama«-‘ 
rades prirent la, fuite : il fut jugé Préfidîa- 
lement, & fut condamné à être roué, char- 
gé des imprécations du peuple, qui trouvoit 
le fupplice encore trop doux. - - ‘ » 
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. DELA 

MARDIS E T>E GANGE. 

O N a dit quMl n’y avoir point d’homme 
qui n’eût dans Ton cœur le levain de 
tous les crimes; c’ell- à-dire qu’une ame 
l^ien née, qui aura eu une excellente édu- 
cation , il elle fe trouve dans de certaines 
conjonâures où elle fera tyrannifée par Tes 
palfions,eù capable des ciimes les plus hor- 
ribles , de ceux même qui font frémir la 
Nature. 

Ainfi on peut concevoir comment l’Atibé 
& le Chevalier de Gange, en fuppofant qu’ils 
eulTent même un bon naturel , conduits par 
des pallions violentes, ont pu immoler par 
une extrême barbarie la Marquife de Gan- 
ge. T elle eft la fève maligne d’Adam , 
voilà les excès funeùes qu’elle infpire. J’ai- 
tant d’horreur à raconter , que je crains 
que ma plume ne fe refuiè à ma main , âc 
" que les expreùions ne fe dérobent à mon 
génie. Un Poëte diroit que le Soleil , qui 
éclairoit de fî grands crimes , recula d’effroi. 
Mais comme 

■Q.S ■■■ 11 
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Il n’eft point de ferpent ni de monftre odieux» 
Qui par l’art imité ne poiffe plaire aux yeux * 
t>’un pinceau délicat l’artifice agréable» 

Du plus affreux objet fait un objet aimable : 

malgré le frémiflement qui me faîfît , je 
me datte qu’en écrivant naturellement cet« 
te barbare Avanture , quoique mon pin- 
ceau ne foit pas délicat, je pourrai préfen- 
ter une image qui plaira à l’efprit en dé- 
chirant le cœur. 

' La Marquife de Gange éioit douée d’une 
rare beauté, & quoique fa naiifance ne fût 
pas diûinguée, l’opulence de Ton ayeul ma- 
ternel, dont elle devoit recueillir la fuccef- 
lion qui alloit à près de fOOCX)o. livres , U 
mettoit de niveau avec des partis de qualité. 
Elle étoit fille unique du Sieur de Roflan 
d’Avignon : fon ayeul maternel s’appelloit 
Joannis Sieur deNocheres. Il fembloit que 
la Nature eût voulu que fa beauté furpaffât 
les richeffes qu’elle devoit avoir en parta- 
'ge, & que l’éclat de fa fortune cédât à ce» 
lui de fes agrémens. On l’appelloit dans fa 
JeunefTe Mademoifelle de Cbâteaublanc , 
c’étoit le nom de l’une des terres de fou 
Grand- Pcre. 

Son Pere étant mon, elle fut tnife (bol 
la conduite de cet ayeul. L’amour & la cu- 
pidité, qui font les pafiions qui gouvernent 
le monde entier , la rendirent l’objet des 
defîrs de tous les grands partis de la Provin- 
ce. PofTcder une époufe d’une beauté ex- 
quife, à laquelle une fortune opulente don- 
ne 
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ne on grand relief» n’eü-ce pas « Tvivant Ti* 

. dde des hommes 'du fiécle , le fonverain 
. bonheur auquel tous les mouvemens du 
cœur nous portent à afpirer ^ Une grande 
douceur dans le caraâère » un efprit pailible 
& tranquille, animoient fes agrémens. 

£lle époufa à l’âge de 13. ans le Marquis 
de Cadellane, petit-fils du Duc de VillarS. 
Il fortoit d’une grande Maifon ; il étoit d’u- 
ne riche taille, & d’un heureux nature). Il 
avoit été élevé à la Cour auprès de laMar- 
quife d’Ampus fa Mcre , il fe difiiugooic 
dans tous fes exercices. Leur mariage fe fit 
en l’année 1649. Il la mena à la Cour, où 
elle brilla fur ce grand théâtre qui femble 
être fait exprès pour les belles perfonnes, 
afin qu’elles y reçoivent les fuffrages des 
goûts les plus fins & les plus délicats, &. 
les hommages de ccux-mémes qui font les 
, objets du refpeâ de tout le monde. 

Louis X IV. qui étoit dans fa premieré 
jeunefie, parut frappé de fa beauté, il lui don- 
na de grands, éloges. La louange d’un jeune 
Monarque, donnée à une belle perfonne, 
efi le tiibut le plus flatteur qu’elle puifiè 
recevoir. 11 voulut danfer avec elle dans 
iin de ces Ballets oû la galanterie & la ma- 
gnificence étoient rafifemblées ; elle darfa 
avec tant de grâce & avec une pâture fi bien 
aiTortie à fa beauté , que toute la Cour fe 
déclara pour elle : on l’appelloit la belle 
Provençale, plutôt que la Marquife de Cas- 
tel lane. 

Le Roi lui fit encore le même honneur 
dans un autre Ballet, où elle parut encore 

avec ' 
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avec de nouvelles grâces ; elles naîffoîent 
fous fes pas. Gctte phrafe;qui n’eft pas nou- 
velle, fembloit être faite exprès ponr elle. 

' La Reine de Suede admira fa beauté & 
dit que dans tous les Royaumes qu’elle a- 
,voit parcourus, elle n’àvoit rien vû qui l’é- 
galât ; & que fi elle étoit d’un autre fexe, 
elle lui voüeroit fon cœur & fa tendrelTe. 

' Ce fut au milieu des applaudiffemcns 

■ qu’on donnoit à fes charmes, qu’elle fentit 
levuide de fon bonheur : elle dit , en ou- 

• vrant fon cœur à une de fes amies , que 
fout cela n’étoit que vanité des vanitez. Je 
fçai bien ,que, malgré cette morale, on lui 
a attribué des avanturcs dans les archives 

■ de la galanterie de ce lems - là : mais je 

• fçai que les gens fenfex fe défient de la foi 
de CCS Hilloires ^ fur - tout lorfqu’elles 
n’ont point éclaté. 

Comme rien u’eft plus admirable que la 
variété que la Nature amife parmi les belles 
flemmes répandues dans le monde , on ne 
fatisfait guères la curiofîié, quand en parlant 
de l’Héroïne d’une Hiftoire, on dit limple- 
ment qu’elle eft belle: pour contenter l’ima- 
giqation , il faut dire quelle ell la forme 
de fes traits ; parce que c’eft particuliére- 
ment dans le vifage que réfide la beauté , le 
refte n’en eft que raccompagneinent; c’eft- 
là qu’eft le caraâère qui diftingue une bel- 
le d’une autre ; tout ce qu’elle a de beau 
d’ailleurs ne l’eft, comme dit Monficur de 
Fontenelle, que parce qu’il appartient à un 
beau vifage. 

Voici comme étoit Madame la Marquife 
; de 
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de C&dellane: Mignard en a fait un fidèle 
portrait, qu’on a regardé comme un chtf- 
d’oeüvrede l’art. Son teint étoii d’une blan- 
cheur èblouiffante , animé du plus beau 
rouge que la Nature ait jamais mis en œu- 
vre : fans être vif, il s’unilToit , fc confon-, 
doit doucement avec le fond de fon teint ; 
fcs cheveux extrêmement noirs & boucler 
naturellement en relevoient tellement l’é- 
clat, qu’on ne pou voit pas la regarder fans 
admirer cette nuauce. Ses yeux grands de 
bien fendus étoient de la couleur de Tes che- 
veux; le feu doux & perçant dont ils bril- 
loientjétoit ce qui cootribuoit le plus à faire 
bailTcr les yeux de ceux qui la regardoiem. 
Un feul de fes regards fembloit vous péné- 
trer de fa lumière. La petitefTe, l’éclat, & le 
tour de fa bouche, & la beauté de fes dents, 
formoîent avec fes yeux cette première im- 
preffion, qu’on peut direqu’on aeue en vûêV 
quand on a dit que la beauté étoit le plus beau 
fpedacle de la Nature. La difpofition ré- 
gulière du nez lui donnoit un air grand ; le 
tour rond de fon vifage, fon embonpoint qui 
étoit la fleur de fa famé , l’air de tête qui 
réfui toit de tout cela; étoit fi gracieux, fî 
charmant , qu’il infpiroit à ceux-mémes qui 
n’avoient aucune idée de la Poéfie , de la 
regarder comme une Divinité. Parlons 
chrétiennement , comme la plus agréable 
image de la Divinité. 

. Sa taille répondoit à la beauté de fon vi- 
fage : on voyoit dans fes bras , dans fes 

mains, dans ce qu’elle préfemoit , que*!a 
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Naiure attemive avoit voulu faire un chef- 

d’œuvre. .... 

Qa’on ne croye pas que ce loit ici uii 
portrait que je fais d’imagination, j’en ai 
trouvé le Deffin dans un Livre qui fut im- 
primé dans ce lems-là 

Pourquoi une pareille beauté n’éleve-t- 
elle pas au Créateur? Pourquoi un auffi par- 
fait ouvrage occupe-t-il tellement nos feps, 
& diftrait-il tellement notre efprit, qu’il ne 
lui laiffe pas la liberté de prendre l’elfor vers 
l’Auteur de cette belle perfonne ? 11 faut 
bien que notre ame foit dans une grande 
dépendance de notre corps, puifqu’elle fe 
laiflê entraîner fi facilement à cp qui l’inté- 
relTe. Au-lieu de propofer une beauté pour 
flatter & attacher les regards fenfuels des 
gens du inonde , je la propqferois plutôt 
pour confondre on Athée , & je dirois : 

qp 

Vous , i qui notre Loi paroît une impofturci 
Qui doutcï des fecrets que fon voile a couverts. 
Qui ne connoiffci point de Maître à TUnivers, 
Et croyèx qu ici • bas tout roule à l’avaniurc. 

\ 

Pouvez-vous voir du Ciel la brillante faAure, 

Le 

• • LetvéntabUs pîindpalei «iconftwwf de U »»»« 
dcplpiable de Iitedame la Maïquife de Gange, à Rouen 

ca i«c. 
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Le confiant mouvement de tantd’Aftres divers. 
Le retour des Etez, & celui des Hivers, 

• Sans convenir qu’un Dieu préfide à la Nature. 

Que fl pour vous tirer de votre aveuglement. 
Ces fortes véritez font un foible argument. 

Je veux bien vous guérir de votre erreur 
mortellè : 


incrédules efprits , accourez en ce lieu , 

Quand vous verrez Philis fi charmante & fi belle. 
Vous avoûrez qu’elle eftJe chef-d’œuvre d’un 
Dieu. 

J’appréhenderoîs pourtant que l’Athée grof» 
fier ne devint amoureui de l’ouvrage, de, 
s’en tint là. 

La Marqutfe de Cafiellane joignoit à fa 
beauté un efprit bon , contpafifiTant au mal- 
heur d’autrui , un efprit ai fé , fociable , plus 
fenfé que vif, plus fnlidè que britlanr. Enfin 
jamais diamant ne fut enchafiCé dans un plus 
beau chaton , jamais un efprit n’anima un 
plus beau corps. 

Elle jouïfiToit de cet état heureux dt fiorif> ^ 
fant où fa beauté lui attiroit malgré elle des 
Adorateurs de tous ceux qui la voyoient, 
lorfqu’ellc apprit le naufrage de nos Galeres 
dans la mer de Sicile, ou le Marquis de 
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af6 Histoire de 
Gaftellane fon mari fat enféveli dans les 
flots. 

/Sa douleur fut très vive. Comme elle 
n’avoit point d’enfans, & qu’elle étoit dans 
la fleur de fa jeuneffe, il fembloit qu’elle 
' remroit dans l’état d’une fille. Les Da- 
mes font flattées agréablement , quand on 
l^ur dit qu’elles en ont l’air. 

Elle refta quelque tems à la Cour, où 
fpn deuil fembloit donner du luflre à fa 
beauté : elle demeuroit chez Madame d’Am- 
pus, Ses afiaires la rappellerent bientôt à 
Avignon. 

Elle ne voulut point paroître dans le mon- . 
de, où elle auroit été expofée à une foule 
de Courtifans qui l’auroient recherchée 
avec empreflement pour le mariage, étant 
dans cet âge favorable à la beauté où elle 
a fon plus grand éclat , & efi dans ce degré 
dont elle ne fort qu’en déclinant. Elle fe^ 
retira dans un Cçuvent,où elle ne fe com- 
muniqua qu’à fes amies , & à ceux avec 
qui elle avoit des liaifons d’affaires. 

» Mais, comme elle ni^é toit pas faîte pour 
la retraite, dans cette foule de foupirans de 
diftînâion qui demandoient d’unir leur defti- 
née à la fienne , elle écouta la propofitîon 
qu’on lui fit d’époufer le Sieur de Lanide 
Marquis de Gange Jeune homme de 20. ans 
d’une Maifon diftingiiée. Baron du Langue- 
* doc, Gouverneur de Saint- André , & alFez 
bien afforti des biens de la fortune. Il éioit 
en homme ce que la Marquife étoîten fem- 
me pour la figure & les grâces ; en les voyant 
tousdeux,on jugeoit qu’ils étoienifaits l’un 
: pour 
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pour l’autre. L’amour qui les unit dès leur 
première entrevûë, infpira à tout le monde 
cette opinion. 

Leur caraâère étoît pourtant différent « 
car c’étoit affortir la fierté à la bonté ; une 
humeur hautaine fujette à des travers, à une 
humeur toujours égale ; la défiance à la con- 
fiance, mais confiance éclairée :c’eft-à- dire 
que les vices étoient le partage du mari , & 
les vertus celui de la femme ; qu’elle u- 
nion ! 

La diffimulation , qui jetta un voile fur 
les défauts du mari , répandit de la douceur 
fur les premiers jours de cet hymenée. Tout 
le monde applaudiffoit à une union qui pa- 
roiffoit fi belle. Ce fut en lôfS. que fe fit 
ce Mariage ; la Marquife de Gange avoir 
alors 22< ans. La Bruyere dit qu’il avûfou- 
haiter dans une compagnie de devenir fille 
& belle fille depuis i 8 . ans jufqu’à 22. & 
après cela de redevenir homme. £n effet de* 
pois 22. ans commence l’époque du tems 
critique de la beauté, les attraits in(en(ible- 
ment perdent leur force. Malgré ces obfer- 
vations générales, bien des -femmes après 
22. ans confervent encore plufienrs années 
tout l’éclat de leur jeuneffe. 

La Marquife de Gange fut de ce nom- 
bre; cependant à ces beaux jours où deux 
époux fe foffifent l’un à l’autre, & ne fc 
voyent jamais affez, fuccéderent des jours 
où l’ennui fc fait ièntir, qui amené le dé^ 
goût fi l’on ne le prévient. C’eft ce qui 
obligea le-Marquis à ceffer d’étre fi affidii 

Tome A’’. R au- 
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«après de fa femme : il fe répandit dftns le 
monde. 

Voilà ce que fit le Marquis. LaMarquife 
fttivit cet exemple: mais comme elle avoir 
aaf<Mids de vertu, elle ne cherchoit qu’à 
fe diffiper, fans avoir aucunes vûës intéref^ 
fentes l\ir les hommes qui ramufoient; fit 
dès qa*elle s*appercevoit qu’ils t’intéref** 
foient eux • mêmes trop , elle les évitoît 
pour en chercher de plus indiférens; Ce* 
pendant cette conduite toute innocente fut 
empoifoDode par des amis du mari, qui lui 
ÎDfpîrerent de la jaloufie. 

Cette pafiion s’empara de fon efprit avec 
fa fuite funeüe, c’eft* à-dire avec les inquié- 
tudes, les penfées noires & profmides, le 
trouble, le déchirement du cœur. 

Comme la jaloufie donne un ridicule 
dans le monde, & que perfonne ne vent é- 
Ire ridicule , le Marquis fe dégnifa & avala 
des couleuvres en fecret. D’ailleurs la Mar* 
quift ne donnant point matière à de légiti- 
mes Ibupçons, le Marquis n’ôfoit pas écla- 
ter devant le monde : mais , fes noirs cha- 
' grins engendroiimt fa mauvaife humeur, il 
ne fe préfentoit à laMarquife que fous un* 
figure trifie. Ainfi , tous les plaifirs de ceit* 
Dame étoient détrempez d’amertame. C’eit 
ainfi qu’elle pafifà plnficurs années fans a* 
voir on feul jour lèreki. Tels furent les 
préludes de fou defafire , lorfque l’Abbé de 
le Chevalier, qui devoknt en être les anf- 
IGms, vinrent demeurer avec le Marqoh. 
Comme ils jouent le rôle barbare de THir- 
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toire tragique, il faut les faire connoître. 
L’Abbé avoit dercfprit comme un! démon, 
c’eft à dire qu'il l*a¥oit malin au fouveraia 
degré; il étoit débauché, libertin, impie, 
fcélérat , à prendre ces épithètes dans toute 
la force de leur figniâcation. Il n'étoit point 
lié aux Ordres : il avoit choifi cet état neu- 
tre, comme le plus favorable au libertina- 
ge. C'étoit un homme violent, emporté 
dans fes paffious, impérieux, il vouloît que 
tout le monde lui cédât. Il eft inutile de 
dire qu'il étoit capable des plus grands ex- 
cès, puifqu'on en fera bien convaincu dans 
la fuite. £n uo mot, on ne doit point di- 
re que c'étoit un homme, mais on démon 
rufé , artificieux, prenant toutes fortes de 
formes, même celle de rhonnéte>homme ÿ 
de ' l'homme aimable , doux , officieux , 
complaifaut, avec un cœur pétri de tout 
les vices. 

Le Chevalier étoit un efprit médiocre , 
fait pour être gouverné ; ce font de ces 
génies qui plient le cou facilement fous le 
joug. L'Abbé de Gange difpofoit du Che- 
valier comme il vouloît , il ne daignoit 
pas même lui rendre raifon des loix qu'il 
lui impofoit; il avoit l'art de lui adoucir 
l'afcendant qu'il prenoic fur lui, de forte 
qu'il le gottvernoit fans qu’il s'en apper*> 
çût. 

Après tout, on a vû de grands génies a* 
voir la foibleilb d'étxe gouvernez ; il ne s'a- 
giffok que de ftifir leur foibîe , on les pre- 
Doit par-là , on les menoit où l’on vouloît , 
pourvù qu’on eût de l'adreflè. L’Abbé de 
- R Z Gan- 


Digitized by Googk 



z6o Histoire se 
Gange .gouverna auflî le Marquis; il lut 
infinua qu*il lui étoit dévoué, & qu’il étoit 
propre à foutenir par Tes confeils l’éclat de 
fa Maifon ; il lui donna une grande idée de 
Tan qu’il avoit de régir fes biens, d’en em- 
ployer utilement les revenus; en un mot, . 
il laifTa le nom de Maître au Marquis , 6i 
en attira à foi toute l’autorité. 

Dès qu’il vit laMarquife, il fentit les 
premières impreflions de l’amour , il s’y li- 
vra comme un homme qui ne veut point 
gêner fes paüions. Il compta que l’autorité 
dont il s’étoit emparé, le conduiroit à fon 
but ; il fongea férieufement à plaire à la 
Marquîfc, il prévint le Marquis en faveur ' 
de fon époufe, il lui parla fi avantageufe- 
ment de fa venu qu’il calma là jalonfie, 
& lui donna un efprit & un cœur prévenu 
d’eftime & de tendreffe pour elle. 

La Marquife vit tout d’un coup chan- 
ger fa fituation, & renaître les beaux jours 
de fon mariage. Elle répondit aux avan- 
ces du Marquis avec un cœur guéri de 
fa froideur qui alloit dégénérer en aver- 
fion , ils furent pendant quelque tems heu- 
reux. 

L’Abbé ne voulut pas que la Marquife 
ignorât à qui elle avoit obligation de ce 
changement; il prit toutes les formes qui 
pouvoient plaire. Un homme amoureux , 
fur-tout quand il.eft homme d’efprit , & 
qu’il veut perfuader fa pafîion , cft bien ai- 
mable. Afin de fe rendre nécelTaire , il ap- 
prit à la Marquife en confidence que c’é- 
toit lui qui avoit tourné l’cfprit du Marquis 

eu 
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en fa faveur ; & il lui ât fentir quMl le gou- 
vernoit abfolumeDt , & quMl étoit la fource 
du bonheur dont elle jouïiToit. 

La Marquife conçut une antipathie na- 
turelle pour l’Abbé, dès qu’elle le vit. El- 
le fut fâchée de lui avoir une fi grande obli- 
gation, dont elle appréhendoic qu’il n’abu- 
fât; elle lui tèmoi;^na avec beaucoup de 
froideur , qu’elle étoit fenfible au plaifir 
qu’il lui avoit fait, de forte que Ton air 
fembloit démentir ce qu’elle lui difoit. Il 
fût piqué devoir que la reconnoilTance n’a- 
-voit point germé dans un cœur oii il avoit 
cru qu’elle feroit le fruit d’un tel bienfait : 
comme il avoit de la vanité , il fe ilatta 
qu’elle y naîtroit par fes foins. Mais, com- 
me il vit la Marquife toujours indifférente 
à ion égard, de ne lui gardant que des de- 
hors de politelTe, il voulut s’expliquer avec 
elle à fond. 

Il fçut qu’elle étoir allée dans unemaifon 
de campagne d’une Dame de fes amies, il 
s’y rendit. Comme il étoit très agréable 
4ans la converfation , qu’il étoit l’ame d’u- 
ne compagnie, il fut d’abord bien reçu de 
tout le monde; il brilla à fun ordinaire, 
par les refTources qu’il avoit dans l’efprit. 

Dans tous les divers entretiens qu’il eut ^ 
fa pa fil on l’cxcitoii & lui faifoit tirer de fon 
fonds tout ce qu’il pou voit produire. On 
fit le lendemain une partie de chafTe où les 
Dames voulurent aller à cheval ; il s’offrit 
d’être l’Ecuyer de la Marquife , & eut 
l’occafion de lui parler à fon aife fans être 
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interrompa. 11 lai ouvrit Ton cœur , fans 
avoir cet air timide que donne l'amour ; il 
débuta par déclarer la paflloo à la Marqui- 
le, & à fe repréfemer avec les eipreiDons 
les plus vives , comme l'homme du monde 
le plus amoureux. LaMarquife changea de 
vifage,& parut extrêmement furprîfe. Elle 
ne put pas témoigner qu’elle étoit incré- 
dule, parce qu'il étoit trop tranfporté. Sans 
paroître irritée, elle prit un air froid & pi- 
quant, comme iî elle fie l'eût pas jugé di« 
ne de fa colère. 

Monlieur l’Abbé, lui dit-elle, vous pcn- 
fei comme une femme , telle que moi , 
doit recevoir un pareil compliment; dites- 
vous à vous-mémè ce que je vous dois di- 
re, & épargnez -moi la peine de vous le 
dire. Ces praroles ne refpîrent pas par elles- 
mêmes le dernier mépris; naais l’air, dont 
elles étoient accompagnées, refpîroît tout 
cela. Audi entrèrent- elles bien avant dans 
le cœur de l’Abbé, qui, piqué jufqu’au 
▼if, changeant de ton, lui dit avec beau- 
coup de hardielTe: Savez-vous bien, Map 
dame , que votre bonheur eft entre mes 
mains,. & que quand je le voudrai, vous 
ferez la plus malheureufe femme de la ter- 
re? J'aurai bien l'an de défaire ce que j’ai 
fait, fans que je craigne que vous me pré- 
veniez , parce que, quelque chofe que vous 
diüez , quelque moyeu que vous mettiez en 
œuvre, on ne vous croira pas. Ainfi, Ma- 
dame, ne noos traverfons point, pour le 
repos l’un de i’aùtré ; répondez à ma tep- 
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dfeflè, &L Toas tarez des jours ièreini dt 
rUns, 

La Marquife, fans élever la voix, lai dit 
avec la même froideur : Apprenez à m*e(H- 
mer , fi vous avez appris à m*aimer ; & fi» 
chez qoe la crainte de (bbir la defiinée da , 
monde la pins malheareufe , ne me fera 
rien faire aux dépens de ma vertu. Elle 
ajoûta pour fatisfaire fon antipathie, & pa- 
nir la vanité de l*Abbé : Si j'étois capable 
<Tone foibleife, vons feriez le dernier hom- . 
me pour qui j*aurois des fenümens. L*Ab». 
bé ne put pas fouteiiir cedifcours, il rougit 
de colere, & abandonna la Marquife, qui 
rejoignit la compagnie, il fut le refie du 
jour de la plus mauvaife humeur du mon- 
de, & il ne fut pas le maître de la dégui- 
fer. Son orgueil confondu le repré fentoit 
à lui-même comme le dernier de tous les 
hommes. Il étoit fi petit à fes yeux, qu*oa 
ne vit jamais rien de fi humble. 11 retourna 
brufquement far le foir à Avignon, & laifia 
penfer à tout le monde quMl avoit un grand 
chagrin. 

Quand il fut feul , il ranima Ton couraga 
& l'es efperances , & fe flatta encore de 
vaincre la vertu de la Marquife. Afnfi , ii 
ne fe rebuta point, il continua d*eutretenir 
le Marquis de iMdée d’avoir Une femme 
dont la vertu égaloit la beauté. ■ Elle con- 
tinua d'étre heureufe , fans que Tantipathie 
qu’elle relTentoit pour celui qui caufoit fon 
bonheur «.diminuât ; elle évitoit avec foin 
de fe trouver avec lui en particulier. Ce- 
pendant, le Chevalier ' étoit aafiî fenfible 
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que l*Abbé, aux charmes de la Marquife; 
loin d’avoir pour lui la même antipathie 
que pour l’Abbé, elle aimoit fon entretien, 
elle lui faifoit des ouvertures de cœur; non 
qu’elle eût pour lui aucune impreüton d’a* - 
mour , mais elle lui trouvoit les mœurs 
douces : la comparaifou qu’elle faifoit de 
lui avec l’Abbé y lui rendait le Chevalier 
agréable. 

Toutes CCS bontex de 4a Marquife lui 
donneient de refperance. L’Abbé l’eut 
bientôt trouvé dans fon chemin, & voyant 
qu’elle foutifroit volontiers le Chevalier , 
tandis qu’elle l’évitoit, il crut que celui*cî 
étoit aimé. Il réfolut de les épier, mais il 
n’apperçut rien, qui pût lui faire foupçonner 
la vertu de la Marquife. 

Ce Rival l’irrita extrêmement. Après 
qu’il eut délibéré avec lui-même, voici à 
.quoi il fe détermina. Il vit bien que s’il 
vouloit ufer de l’empire qu’il avoit fur le ' 
Chevalier, il échoüçroit contre l’amour. Il 
s’expliqua ainli avec le Chevalier. Nous 
aimons tous deux la Marquife ; je veux 
bien ne pas vous traverfer, voyfez fi vous 
pourrez lui faire recevoir votre paflion. Si 
vous ne le pouvez pas, retirez-vous , je ver- 
rai fi je ferai plus heureux; nous femmes 
trop unis pour nous brouiller à caufe d’elle. 

Il ne prit Ce parti, que parce que n’ayant pu 
péulîjr lui-même, il vouloit éprouver fi la . 
Marquife fcfoît fenfible, & fi fa vertu n’é- 
toît pas un obftacle infurmontablc. Le Che- 
valier fut fenfible â cette générofîté, il lé^ 
moigna à llAbbé qu’il lui facriâeroit fa paf- 

fion. 
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fion. Non , dit TAbbé, je ferai ravi de 
voir heureux. Je fuis le maître de mes 
fentimens, je prSfere à tout notre amitié. 

Ils s*embraiferent. 

Le Chevalier, débaraffé d’un pareil Rival, 
rendit des foins à la Marquife , qui les re- 
çut tant qu*elle crut que l’amour n’étoic 
pas de la partie: mais dès qu’elle s’apper- 
çut que la pafllm v avoit quelque pan, el- 
le traita le ChevâTier avec beaucoup d’indif* 
férence. 11 n’ôla jamais lui exprimer fes 
fentimens, il fe contenta par fes îbins , fes 
affiduitei , de lui faire voir l’homme du ' 
monde le plus amoureux. Elle aü'eââ de 
n’y point prendre garde, & au bout d’un 
tems fort long, il fut auiîi avancé que le pre- 
mier jour. Pour ne pas loi laiffet le moin- 
dre rayon d’efperance, elle lui donna des 
marques de mépris, quoiqu’elle fonît eu 
cela de fon caraâère ; & comme il échap- 
poit au Chevalier de dire des chofes qui 
n'étoient pas fort fpirituelles, elle le rail- 
loit, quoiqu’elle n’eût pas de penchant à 
la raillerie , & qu’elle couvrît volontiers 
les fautes que l’on commetioit dans la con- 
ver Cation. 

Le Chevalier , n’efperant point que fon 
amour pût toucher le cœur de la Marqui- 
fe, réfolui de vaincre fa paflion, & en par- 
la à l’Abbé qui l’entretint dans^cette réfo- 
lution; il pafla à des fentimens d’averfîon 
pour la Marquife, & fut trèsdîfpofé à fi- 
gurer parmi fes ennemis. L’Abbé alors re- 
vint fur les rangs, & comme il n’avoit pu. 
fe faire aimer en cimentant lé bonheur de^ 
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la Mafjqiiife , il crut quMl falloît chiner jcfe 
conduite , & empoifonner refprit du Mar- 
quis , qui , ne voyant que par les yeux de 
r Abbé , n*avoit point remarqué le Cheva- 
lier dans Tes foins & fes affidaitex auprès de 
la Marquife, & qui atiribuoit cèuxderAb- 
bé au deflein qu*il avoit d’éclairer fes dé* 
marches. Tant il eft vrai qu*un habile hom* 
me prête fes vûës , fes , à celui fur 
qui il a de Tafcendant, éflî fait cela fî na* 
turellement , que celte conduite-Ià coule 
de fource. On s’accoutume tellement à fon 
joug, qu’on ne peut pas s’en pafTer, 

L’Abbé parvint donc à jetter dans l’efprit 
du Marquis de l’ombrage fur la fagelTe de 
là femme. 11 lui dit qu’il s’étoit jufqu’ici 
repofé fur fa vertu ; mais qu’une nouvelle 
découverte qu’il avoit faite, lui avoit ouvert 
les yeux. Il lui fit une Hifioire à laquelle 
donnoit lieu la Marquife, qui prenoit plai- 
fir à fe laiiTer amufer par un jeune homme 
dans une compagnie où elle alloit. Il dif- 
tilla tout fon poifon fur ce pîaîlîr innocent 
qu’elle prenoit; il renverfa tellement l’ef» 
prit du mari, que l’homme raifonnable fit 
place à l’homme emporté; il vint jufqu’i 
la qüerellcr , l’outrager , fans la vouloir 
écouter. L’Abbé l’entretint dans cette 
mauvaîfe humeur , qui empira tous les 
jours. Il s’oublia jufqu’à maltraiter la Mar- 
quife. Ainfî l’Abbé s’applaudiflbit en inf- 
pirant à fon gré les fentimens qu’il VQuloit 
au Marquis, & fe vengeant par la jaloufîe 
qu’il lui fuggeroft, des mépris dont la Mar- 
quife l’accabloit. Elle ne tenta point de 
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deffillor les yeux au Marquis pour ks lui 
ouvrir fur le manege de T Abbé , parce qu’el- 
le n’auroit pas été écoutée. 

L’Abbé, après avoir excité cette tempê- 
te, voulut éprouver s’il ne pouvoît point 
efperer de réduire la Marquiîe. Quelque 
foin qu’elle prît de l’éviter, il la joignit 
dans Ton jardin où elle fe promenoit. Hé 
bien, Madame, lui dit-il en l’abordant, 
ferons-nous toujours brouîHex? m’oblige- 
rez- vous toujours à vous faire la guerre? 
ne concevrez- vous point qu’il vous impor- 
te que nous foyons amis? & pendant qu’il 
TOUS e(l 11 aifé de me gagner & de regner 
for votre mari , vous obflincrez-vous k 
me perfécnter ? Elle l’écouta tranquille- 
ment, êc lui tourna le dos, en le payant du 
mépris le plus piquant. 

Ce fat k peu près dans ce tems-là qu’ar- 
riva la mort du Sieur de Nôcheres, dont 
elle hérita. Les grands biens qu’il laiifa, 
furent caufe que le Marquis ne put pas al- 
ler auffi fouvent à Gange qu’il y alloit. 
Gange étoit éloigné de fept lieues de Mont- 
pellier, & de 19. lieues d’Avignon; il j 
emmenoit avec lui la Marquife, qui crai- 
gnoit mortellement ce féjour. 

Ce fut alors qu’elle mangea d’une Crè- 
me où l’on avoît mis de l’Arfenic, mais 
dans une il petite quantité, que dans un a- 
liment qui lu! fert d’antidote, elle n’un fut 
pas tourmente extrêmement. Tous ceux 
qui en mangèrent, s’en reifentirent de la mê- 
me manière. Elle fe reffouvint alors de fon 
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horofcope qa’on lui avoit tirée à Paris, où 
un Adrologue, qui avoit la réputation d*ua 
habile homme, û un homme qui pofTede 
uue fcience fî vaine peut être habile, lui fit 
la prédidion qu’elle mourroit d’une mort, 
violente. 

L’Avanture de la Crème émpoifonnée 
fit beaucoup de bruit à Avignon; & puis, 
fuivant le fort de ces fortes d’Hiftoires , 
celle*là s’afibupit, on n’en parla plus. La 
Marquife, que cette avanture regardoit de 
fi près, fut une de celles qui en parla avec 
le plus de froideur & d’indilFérence: elle' 
auroit dû cependant prendre la chofô pour 
un avis du Ciel , & fe tenir fur fes gardes. 
La fucceffion du Sieur de Nochercs lui 
donna du relief, le Marquis la confidera, 
l’Abbé eut des égards pour elle, & con- 
feilla au Marquis d’en avoir; à l’égard du 
Chevalier, c’étoit un perfonnage né pour 
imiter les autres , il étoit l’écho de l’Ab* * 
bé. 

Toutes ces confîdérations ne donnèrent 
point le change à la Marquife, elle vit que 
le cœur de fes ennemis étoit toujours le 
môme, & qu’elle n’avoit obligation de leur 
changement qu’à fa fortune: elle ne chan- 
gea point dê conduite à leur égard 

On propofa d’aller à Gange palTer l’Au- 
tomne: la Marquife, qui par un prelfenti- 
ment fecret dont elle ne favoit pas lacaufe, 
craîgnoit le féjour de ce Château, forma là 
réfoluiion de faire fon Teftament avant fon 
départ. Elle exécuta fondeHein, elle in- 

ÜN 
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Hitua fa mere fon héritière, à la charge 
d’appeller à la fucceflion à fon choix, ou 
le fils de la Tedatrice âgé de fix ans, ou la 
fille âgée de cinq. ' C’efi ce que nous ap- 
pelions héritière fiduciaire. ' 

Quoique ceTefiament fût fecret, elle filt 
une déclaration authentique en préfence des 
Magifirats d’Avignon , & de plufiéurs per- 
fonnes de qualité , où elle 'difoit qu’au cas 
d’elle vint à mourir , & qu’elle fît un 
Teûament pofiérieur à celui qu’elle avoic 
fait , elle le defavoüoit formellement, elle 
vouloit qu’on s’en tint à celui-là ; ce qu’el- 
le exprima dans les termes de la üipulation 
les plus forts & les plus énergiques. 

11 eil facile de juger par-là qu’elle étoit 
très aigrie contre fon mari , & que les fcn- 
timens qu’elle avoit particuliérement contre 
l’Abbé, l’avoient déterminée.- * 

Elle diÛribu^ encore avant fon départ à 
divers Religieux , la plus grande partie aux 
Recollets , une vingtaine de piftoles , afin 
jqq’ils diflent des Mefles pour qu’elle ne 
mourût pas fans les Sacremens de l’Eglife : 
quand elle les chargea de prier Dieu pour 
elle, elle le fit avec tant d’inftancç, qu’on 
eût dit qu’elle approchoit de la fin de fa 
vie. 

Lorfqu’elle dit adieu à Tes amis & à Tes 
amies, elle leur parla avec tant de tendref- 
fe, jufqu’à verfer des larmes, qu’on auroit 
jugé que c’étoit un adieu éternel. Tout le 
' monde étoit attendri, & ceux, qui tenoient 
à elle par les liens du fang, ou de l’amitié, 

cn- 
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eoTifageoient cette réparation comme ayant 

un air funcfte. * r ^ 

L’Hiftoire n’eft remplie que des figncs 

avant-coureurs des grands malheurs : on di- 
"roit que ceux qui les doivent éOTOuver,Iw 
ayant preffentis , n’ont pas la force de le 
fouaraire à leur déRInée, & tendent eux- 
mêmes le cou au glaive qui ^ 

La Mvquife, étant arrivée à Gange , tut 

reçue de Madame de 

avec de grandes démonftrations dammé. 

Madame de Gange demeuroit ordinaire- 

ment à Montpellier, elle 

fon 61t; c’étoît une Dame 

rare. Le Marquis de Gange, * 

le Chevalier contribuèrent tous à » 

lui faire une 

bloit qu’ils s’étoient étudiez * 
idées de chagrin qu’avoit éprouvé la Mar- 
qutfe: les termes de l’ammé les plus infî- 
nuans , les déhors do l’honnêteté les plus 
ptévenans, ils les mettoientcn «“’f® 
««Me 1«i n«r1nil>>nt; CC n étOîCnt plUS ICS 
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a.n. LU....... IspoHieflè même. 

,bé & le Chevalier ne fe ptéfentoient pin» 
,fous la forme de gens amoureux ,_ils 
voient que trop combien cette figore dé- 
plaifoit à la Marquîfe: mais ils paroiffoieni 
ïvec l’air que la civilité & la confidération 
leur prétoient ; ce rôle , qu ils jouoient 
tous , éioit un rôle feint qui impofa pourtant 
à la Marquîfe, dont la bouche parloit tou- 
jours le langage du cœur. Elle fe Uiffa 
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leurrer par ces belles apparences, & crut 
qu’elle alloft jouir d’une dedinée tranquil- 
le, & même riante. Madame fabelle-me- 
re s*en retourna à Montpellier , le Marquia 
partit pour Arignon où fes affaires Tappel- 
lofent; il y a Iku de croire qu’avant Ton 
départ il tint un confeil avec Tes freres, 
où Ton forma de terribles réfolutions qui 
furent fuivies de la plus tragique cataüro- 
phe. Voilà la Marquife kuie avec fes 
beaui • fieres , c’eft - à - dire entre les mains 
de (es plus grands ennemis, poffedez d’u- 
ne haine violente, parce qn’elle avoit mé* 
prifé leur paflion. L’Abbé enchérUToit fut 
le Chevalier. 

11$ continuèrent de fe compolér avetf 
beaucoup d’art, & quand ils auroient étu- 
dié à l’école de l’Italien le plus rafiné , de 
Machiavel même, ils ne lè feroient pas 
mieux déguiiez* 

La Marquife, quelque déâance qu’elle dût 
avoir de ces deux perfonnages , à force de les 
voir jouer la comédie, crut que leur rôle 
étoit naturel ; elle fe laiflà gagner par toutes 
ces avances d’honnêteté , de crut enfin que 
la fîncérité en étoit le fonds. Quand ils vi- 
rent que leurs manièits iofinuantes avoient 
réufii, l’ôbbé alors fit adroitement venir 
la^ éonverfiitioa fur le Tedament qu’avoit 
fait la Marquife, de il lui fit entendre que 
tant qu'il fst^fferoit, l’union , qui étoit entra 
elle & (bu mari, ne fmiit jamais bien cimen* 
tée qu’il croiroit qu’elle a fur le cœur un 
levain contte loi ; que dans le deffein où il 

étoiç 
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étbit de vivre parfaitement bien avec elle, il 
failloit lever cet obüacle qui traverfoit leur 
bonheur; & que quand elle auroit fait cefa- 
crifice , elle verroit que Ton mari , fes parens , 
confpireroient tous pour lui plaire ; que les 
plaîOrs regneroient parmi eux fans aucun 
mélange d’amertume; & qu’elle regneroit 
fnrUous les cœurs de la famille avec uneifi> 
pire abfolu. La douce perfuafion coula de 
fes levres avec tant d’eflScace , que la Mar- 
quife de Gange, dont le caraâère dominant 
étoit la bonté , révoqua Ton T eftament , & en 
fit un en faveur de Ton mari. L’Abbé crut 
fans doute qu’il n'étoit point néceflaire pour 
'la validité de ce dernier Tefiament, qu’elle 
rétraâât la Déclaration qu’elle avoir faite 
devant les Magiftrats , pnifqu’il n’exigea 
point cela d’elle; il crut que la formalité 
étoit remplie, & qu'il avoir confomméTou^ 
vrage qui étoit le but de fa difiimulation. 
Il prépara le dénouement de l’afFreufe tra- 
gédie qu’il alloit jouer; il parla au Chevalier 
de ce ton qu’il falloir pour lui infpirer toute 
fa barbarie , & pour facrifier la viâime, 
malgré les fentimens de la nature. 

La Marquife témoigna qu’elle vouloir fe 
purger le 17. du Mois de Mai dans l’année 
1667. Le Médecin du lieu lui compofaune 
Médecine pour ce jour-là: lorfqu’on la lui 
apporta, le breuvage lui parut fi noir, fi é- 
pais, qu’elle eut de la répugnance à le pren- 
dre ; elle aima mieux fe purger avec des pil- 
lules ufuelles qu’elle avoir dans fa cafiTette. 

On a eu lieu de foupçonner que l’Abbé 

*• s & 
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& le Chevalier avoieot empoifonné cette 
Médecine, lis ne fçiirent point d'abord que 
la Marquife en avoit pris une autre, ils en- 
voyèrent demander cette matinée deux oa 
trois fois de fes nouvelles ; ils attendoient 
avec impatience les funeftes effets du re- 
mede : ils furent fort étonnez lorfqu'ils ap- 
prirent qu’ils avoient été falutaires. 

Ils furent enfin guéris de leur erreur, & 
formèrent la barbare réfolution de confom- 
mer leur crime à quelque prix que ce fût. 

La Marquife, qui refia au lit, invita des 
Dames du lieu de lui venir tenir compagnie 
après le dîner ; elles fe rendirent auprès ' 
d’elle. £lle ne fut jamais de meilleure hu- 
meur , .'tandis que l’Abbé & le Chpvalier , 
qui paroifToient diflraits & occupez de quel- 
que grand projet, ne fourniffoient point à la 
converfation. La Marquife leur faifoit a- 
gréablement la guerre fur leur diflraélioh : 
le Chevalier , qui fe tenoit au pied du lit , 
fortoit de fa rêveriè pour faire de petites 
malices à la Marquife, & l’Abbé ne laiffoit 
pas de dire des chofes amufantes quand fon 
efprit revenoit de fes voyages. 

Leur air contraint n’échappa point à la 
compagnie, qui remarqua qu’ils avoient quel- 
que chofe d’extraordinaire. On fervit pour 
les Dames une collation dont la Marquife 
fit parfaitement les honneurs, car elle man- 
gea beaucoup. L’Abbé & le Chevalier n’y 
touchèrent point. Enfin les Dames fe re- 
tirèrent, l’Abbé les alla accompagner jus- 
qu’à la porte le Chevalier refia féal avec 
la Marquife, plongé dans une profonde ré- 
Tome S - 
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verie , dont éîle ne pottvoît point deviner 
leinjet. EMe travatiloît à s’éclaircir, mais 
• rénignae fe dévoila bientôt à fes yeux. 

Elle vît rentrer l’Abbé dans fa chambre, 
tenant d’unemaîn un pîftolet, & de l’aütre 
an verre plein d’une liqueur noire, trouble & 
épaiile, la fureur dans les yeux, la phyfio- 
nomie entièrement changée , tous fes traits 
altérée par la paffion qui l’agitoit : elle Crut 
lai voir les Cheveux heriflCï ; elle a dit que 
jamais éî le n’a rien vû de fi affreux ; que 
l’idée qüe l’on peut fe faire de la fbreur du 
Démon , né pourroit pas rendre Celle qui fe 
préfenta à fes yeux dans cet Abbé poffedé 
d’une rage qu’il eft impoffible de fe figurer. 
II ferma la porte après lui, & quand il fut 
proche du lit de la Marquife , il s’arrêta 
quelque tems en lançant fur elle des re- 
gards terribles , comme s’il eût voulu par 
cette feene muette lui annoncer toutes les 
horreurs qu’il loi préparoit,& la glacer d’ef- 
froi, avant qu’il lui expliquât fon deflein 
funefte. 

Le Chevalier , dont l’expreflion de fureur 
répandue fur fon vifagé,' quoique différente, 
étoit également effroyable , mit en même 
tems l’épée à la main, La Marquife vit 
dans ces deux furieux l’image de l’Enfer. 
Elle crut d’àbord pourtant que le Chevalier 
ne inettoit l’épée à la main que pour la fe- 
courîr: mais fes regards foudroyans, qu’el- 
le ne put pas foutentr , l’eurent bientôt 
defabufée. Ces deux hommes refpiroient le 
feu pat les yeux. 

Enfin j l’Abbé ouvrit la bouche & pronon- 
ça 
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ça ces terribles paroles , fans beaocoop éle- 
ver la voix, mais d’un ton ferme & alTûré: 
Madame en s*adrefTant à la Marqnife, 
il faut mourir \ eboifijfez , le feu ^ l*fer^ ou le 
poifon. Moi mourir , s’écria la Marqnife ! De 
quel grand crime fuie- je doue coupable ^. CV/f 
vous qui ordonnez ma mort, ^ e^eji vous qui 
l*ex/cutez ! Ai~je mérité une haine aujji violen- 
te que celle que vous pouffez à une fi grande 
cruauté ? Comme elle vit que tout accès à 
la pitié lui étoit fermé dans le cœur de l’Ab- 
bé , elle crut que les fources de la compaf- 
fion ne feroient pas taries dans Tame du Che- 
valier , & qu’elle ne recontreroit pas dans 
lui un fécond tygre telle tourna vers lui fes 
beaux yeux , & lui dit d’un ton à pénétrer 
un cœur de rocher: ,,Ne pourrai je point, 
,, mon cher frère, vous fléchir , & trouve- 
,, rai -je dans vous un homme inexorable? 
„ Avez- vous le cœur de vouloir êirevous- 
,, même mon bourreau? Oubliez-Vous tou- 
,, tes les marques d’amitié que je vous ai 
„ données ? Dans la colerê où vous êtes con- 
„ tre moi, n’y a-t-il que mon fang qui puîf- 
„ fe vous sppaifer” ? Elle lui avoit fou- 
vent prêté de l’argent , qu’elle s’étoit épar- 
gné. Elle lui avoit même donné depuis peu 
une lettre de Change de yoo. livres. 

Loin d’amollir le Chevalier , elle n’apper- 
çnt rien que de fuUefle dans fon vifage. Elle 
y virdans ce miroir de fon ame,que fa per- 
te étoit jurée; pour ne lui pas laiffer la moin- 
dre efperance , le Chevalier loi dit du même 
ton qu’avoii pris l’Abbé : C*en ejîfait; Ma- 
dame , prenez votre parji : ft vous ne ie pre- 
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nez pas t nous le prenons Jur le champ pour . 

Rien n’eft plus étrange que cet excès de 
cruauté , qui réfiQe au ^eâacle le plus tou- 
chant. Comment des cœurs, dont la beauté 
de la Marquife de Gange avoit fi bien fçu le 
chemin, ont-ils pu s’endurcir jufqu’à perfé- 
verer dans une réfolution fi barbai e?n*a-t-il 
pas fallu qu’ils ayent été métamorphofex > 
en deux Démons ^ 

Alors la Marquife en confervant toute fa 
raifon v les regardant avec une indignation 
qui auroit dû les faire rentrer dans eux-mê- 
mes , s’ils ne fuifent pas parvenus à cet ex- 
cès de dureté ; & levant les yeux comme 
pour prendre le Ciel à témoin de cette hor- 
rible perfidie, elle tendit la main an verre de 
Poifon que lui remît l’Abbé , tandis qu’il lui 
tenoit le pifiolet fur la gorge , & que le Che- 
valier lui préfentoit la pointe de l’épée con- 
tre l’efiomac. £lle avala le Poifon, le front 
détrempé de fueur , & elle en verfa par 
les excrémitez du verre dans Ton fein quel- 
ques gouttes, dont les imprefiîons violentes 
lui' noircirent la peau par leur corrofion ; 
elle eut les mêmes tâches fur les lèvres. 

Le Chevalier s’appercevant qu’elle laiflbit 
au fond du verre le plus épais de ce breuvage, 
compofé d’Arfenic & de Sublimé détrempé 
dans de l’Eau-forte, raflembla ce refte avec 
un petit poinçon d’argent, & l’ayant mis au 
bord du verre, il le redonna à la Marquife. 
filons ^ Madame , lui dit-il , il faut gêber le 
goupillon. Il lui échapa un de ces termes li- 
centieux, qui ne font jamais plus vilains que 

lors- 
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]orfqu*on les employé dans la Golere. La 
Marquife prit ce refte ; mais fans Tavaler, 
elle le retint dans fa bouche ; elle fe lailTa 
aller fur fpn chevet, & pouffant un cri com- 
me fi elle eût vû venir la mort, elle rendit 
ce morceau dans fes draps & dit à ces bar- 
bares : „ Au nom de Dieu, puifque vous 
,, voilà fatisfaits en me raviffant la vie, ne 
,, pouffez pas votre barbarie jufqu’à vouloir 
«, perdre mon ame; envoyez -moi unCon- 
„ feffeur,afin que je meure en Chrétienne, 
i, & non en délefperéc. ** 

lis fe retirèrent alors , & ayant fermé la 
porte fur eux, ils allèrent avenir le Vicaire 
du lieu , qui étoit domeflique de la Maifon 
depuis 2f. ans, d’aller auprès de la Mar- 
quife , & de la voir mourir. 

Ce qui eft d’admirable dans cette révolu- 
tion terrible qui fe fit dans fdn amc,' c’eft- 
qu’elle garda toute la liberté de fon efprit. 
A peine fut-elle feule, qu’elle tenta de s’é- 
vader. Elle s’affubla feulement, étant en 
chemife, d’une Juppé de taffetas, & gagnant 
la fenêtre qui regardoii for la baffe • cour 
du Château, elle fe jetta par-là de la hau- 
teur de 22. pieds. 

Le Prêtre arriva alors. Elle prenoit fort 
mal fes mefores , & elle feroit tombée la 
tête la première & fe la feroit écrafée en- 
tièrement , lorfque le Prêtre la, retenant par 
le bout de fa Juppé, lui fit fi bien dreffer 
fon corps qu’elle tomba droite for fes pieds 
nuds dans un terrein dur, feabrenx, femé 
de pierres , où elle ne fe fit d’autre mal que 
de s’égratigner les pieds. Le poids de fon 
• ' S 3 corps 
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corps qui avQit prisTa fecouûe, déchira la 
Juppé dont le Prêtre tenoît le bout, & lui 
en raiffa un lambeau entre les mains. 

Le Prêtre, dévoué à PAbbé & au Gbe^ 
vaiier , fit alors tomber une groflTe Cruche 
remplie d’eau qui étoit fur l’autre fenêtre 
joignant celle par où la Marquife avoit paf- 
fé : il l’aiFommott , fi la Cruche lui eût tom- 
bé fur la tête, mais elle tomba à deux doigts 
auprès d’elle. ^ 

Des qu’elle fc vit à terre , elle mit promp- 
tement le bout de la trefife de Tes cheveux 
fort avant dans le goxier ; elle fe provoqua 
par là à vomir ; elle y reüfljt fans peine, 
parce qu’elle avoit beaucoup mangé. 

Un Üap^lier familier fit un eÛai qui lui 
coûta la vie , en avalant ce qu’ella avoit 
rejêtté. 

Après qu’elle fe fut ainfî foulagée, elle 
Voulut eflàyer de s’évader. Elle trouva la 
baile couc fermée de tout côté ; elle s’en 
alla au quartier des écuries, dont elle fe flat- 
ta qu’elle pourroit fortir; mais elle les trou- 
vaauflî fermées. Ainfi, tout l’avantage qu’el- 
le avoit ,jétoii d’être enfermée dans une pri<« 
fon plus large que fa chambre. Heureufer 
ment, elle apperçut un Palefrenier : Mois 
loi dit elle,/â«ve /a vie ^ je fuis empoifoa-^ 

f!^e ; ouvre-moi tes écuries , afin que faille tberm 
cher du-feeours. Ce Palefrenier attendri la 
prit entre fes bras , la fit pafler par fes écu- 
ries , & la mit entre les mains de quelques 
femmes qu’il recontra dans le chemin. 

Cependant , le Prêtre étoit allé avertir 
l’Abbé & le Chevalier de fa fuite ; ils ne 

- vou- 
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Voulurent pas laiflcr leur ouvrage imparlÈîc: 
tandis qu’elle icouroit çà & là pour cher» 
cher un abri contre fe$ bourreaux , ils U 
fui voient en criant qu’elle t^toit folle, qu’el* 
le étoic Sujette à des vapeurs de matrice* 
La populace qui la vpyoit troublée, les che* 
veux épars, les pieds nuds, & prefque en 
chemîfe, droit portée à croire qu’elle avoir 
un accès de folie. 

Enfin , le Chevalier l’atteignit auprès de 
la maiCon du Sieur des*Prats , diilante du 
Château d’environ 300, pas : il la fit entrer 
par force en s’y enfermant avec elle, & l’Ab- 
bé fe mit fur le feuil de la^ porte tenant un 
piftolet de la main : il difoit qu’il lueroit le 
premier^ qui approcheroit , dt qu’il ne vou- 
loit pas que fa belle- fœur dans fa folie fe 
donnât en fpeâacle à tout le monde. Son 
véritable defièin étok d’empdcher qu’on ne 
la recourût, afin delaifièr au poilbn le cems 
de faire fon effet. 

Le Sieur des -Prats étoit abfent, mais la 
femme, qui dtoit chez elle, avoit une compa- 
gnie de plufîeurs Demoifelles. La Demoi- 
felle f 3 tunel , femme du Minifire du lieu , re- 
mit adroitement à la Marquife une grande 
boette d’ürvietan, dont elle prenojt des mor- 
ceaux, tandis que le Chevalier qui fe prome- 
noit en la gardant, lui tournoit le dog. Une 
de ces Demoifelles lui donna un grand verre 
d’au , qu’elle alloît avaler avec avidité pour 
f julager le feu que le Poifoo & l’Orviétan a- 
voient allumé dans fon corps; mais le Che- 
valier, toujours ferme dans fon inhumanité, 
g’oppofa à ce foulagerpem, en çaflàiit lè verre 

S 4 en- 
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Antre les dents de la Marqnife , & dit â cei 
Demoifel les qu’elles loi feroient grand plai- 
(îr de n’étre poinc les témoins des folies de* 
la Marquife, ni de favorifer fes idées; qu’il 
étoit là pour prendre foin d’elle, qu’il ne la 
quitteroit point qu’elle ne fût en meilleur 
' état , & qu’elles pouvojent fc retirer & fe 
repofer fur lui. 

La Marquife conçut alors le deffein de 
fléchir le Chevalier; & elle pria ces Demoi- 
fetles de la laiflfer en liberté avec lui , afin 
qu’elle pût agir plus efficacement. Les De- 
moifelles pauerent dans la chambre voifîne. 

Alors la Marquife toute éplorée fe jetta 
aux genoux du Chevalier. , , Mon cher fre- 
,, re, lui dit-elle, ne révoquerez vous point 
,, l’arrêt de ma mort;, & ne pourrai-je point 
,, exciter dans vous aucun fentiment de pj- 
,, lié ? Regardez -moi comme une étrangère 
,, qui vient Implorer votre fecours dans l’é- 
„ taft où je fuis réduite , ne me refufez pas 
. „ les fentimens d’humanité que vous aüriez 
,, pour elle: je vous jure par ce qu’il y a de 
„ plus facré , que j’oublierai le traitement 
,, que vous m’avez fait, & qu’il ne tiendra 
,, pas à moi que je ne l’interprète dans le 
,, monde comme vous le voudrez. Si je 
,, vous avois fait la moindre injure , je me 
,, foumettrois à fubir de votre part la pei- 
„ ne la plus cruelle. Au nom de Dieu, 
,, mon cher frere, pour toute grâce je vous 
„ demande de me laiflfer aux portes de la 
„ mort , fans achever de m’ôter la vie ”. 

Cette priere, foutenuë de ce que la dou- 
leur a de plus touchant , & de ce que la 
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beauté à de plus perfuafîf, trouva dans le 
Chevalier un homme inflexible , & 'ne fît 
qu’irriter fa cruauté. Il prît fon épée qui 
étoit fort courte, il s*en fervit comme d’ud 
poignard. 11 en donna deux coups dans le 
fein de la Marquife. Elle cria alors au fe- 
cours en fuyant & gagnant la porte ; il lui 
donna encore par derrière cinq coups de fon 
épée, & rayant rompue, il lui eni laifîa le 
tronçon dans l’épaule. * " 

. Voilà quel eft l’homme , conduit au com- 
ble d’une pafl[ion furieufe ! le flambeau de fa 
raifoh eft éteint , il eft dépouillé de l’humar 
nité , il n’a plus l’ufage ordinaire de fes fens. 
Peut'On confîderer l’homme fous une face 
plus humiliante? Oirpluiôt, n*eft-ce pas un 
homme entièrement anéanti par la paf> 
•fion ? • • 

Le Chevalier, après tous Cjcs excès, va trou- 
ver l’Abbé qui gardoit' encore la porte, & lui 
dit , Retirons-nous ^ Abbé : l* affaire eft faite» 
Toutes les Demoifelles rentrèrent en foule 
dans la chambre. Elles furent confternées 
en voyant la Marquife étendue fur le car- 
reau , nageant dans fon fang. Elle avoît 
une refpiration prelTée , qui leur fit juger 
qu’elle étoit agonifante, elles étoient défef- 
perées de n’avoir pas prévenu ce malheur. 

Cependant , elles s’apperçurent qu’elle' 
pouvoir encore être fccourue; elles deman- 
dèrent par la fenêtre qu’on appellât un 
Chirurgien. 

A ce bruit l’Abbé , jugeant que la Mar* 
quife pouvoit encore revenir, vint pour lui 
porter lederniercoup ilapprocha d’elle dans 
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de violeiis traufports de fureur , il lui appuya 
fon piftolet fur fa poitrine: le coup iioii feu* 
lement fit un faux feu, mais la Demoifellc 
Brunei le détourna en faifilTant le bras de 
l’Abbé, qui, fe voyant traverfé dans fon def- 
feîn , «donna un grand coup de poing à cette 
Demoifelle à la tête, & jouant de fon piûo* » 
let comme d’une ma(Tue,il alloii aflbmmer 
la Marquife ; mais toutes ces Demoifelles 
fondirent fur lui comme des lionnes , en l’ac- 
cablant de coups , & le condui firent de la 
forte jufqu’à la rue. 

Elles vinrent enfuite fecourir la Marqui- 
fe : une d’entre elles , qui étoit experte dans 
la Chirurgie, étancha le fang des playes, a- 
près avoir ôté le tronçon 4^ 1 épée, encou- 
ragée par la Marquife, qui lui dit, pour avoir 
plus de force , d’appuyer fon genou contre 
l’épaule blelTée. On mit le premier appareil 
à fes playes, qu’on ne jugea pas mortelles, 
Hans îe tro'uble où étoit le Chevalier, il n’a- 
drefla pas fes coups dans les endroits les plus 
dangereux. L’Abbé & le Chevalier profi- 
tèrent desténebres de la nuit pourslévader , 
il étoit plus de 9. heures du foir : ils arrivè- 
rent à Auberasjune Terre du Marquis, qui 
eft à une lieue de Gange. 

Ils fe repofereut quelque tems ; ils fe firent 
de grands reproches de n’avoir pas confom- 
mé leur crime, jufques là qu’ils faillirent 
à s’égorger. Ils balancèrent s’ils revien- 
droient achever le facrifice de la viélime i 
mais ils firent réflexion qu’ils courroient à- 
leur perte, s’ils exécotoîeni ce delfein , & 
qu’ils feroient infallibkment arrêtez. Us 
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oe penfereot plus qu*à fe dérober an fop* 
plice qu’ils méritoient. 

Les Coofuls de Gange vinrent avec main* 
forte o^rir leurs fervices à la Marquife^ elle 
les accepta; ils poferent une garde autour de 
lamaifonduSieurdesPrats. Dans les grands 
malheurs , je ue fçai par quelle fatalité les ■ 
recours viennent fou vent lorfqu’on n’en a 
plus befoin. ' 

Bientôt cet horrible AfTailloat fe répandit 
par-tout , la NoblelTe des environs vint té- 
moigner à la Marquife la douleur qu’elle 
rcfTentoii de Ton infortune ; les Barons de 
Semenez & de;SineAous furent les premiers 
qui fe préfenterent à elle» le cœur pénétré 
de ces triües fentimens. 

Le Baron du Treffan, Grand- Prévôt, le 
mit aux troulTes des Âifallins ; mais , ils s’é- 
toient embarquez fur mer proche d’Agde, 
vers cette plage qu’on nomme le Gras de 
Pataval. Nous verrons dans la fuite ce qu’ils 
devinrent. Comment concilier l’impunité de 
tels Scélérats avec la Juftice Divine , fi on 
n’admertoit pas un autre Monde où elle ex- 
ercera fon empire ? On envoya quérir des 
Médecins & des Chirurgiens i Montpel- 
lier , la Marquife cul tous les fecours né- 
celTaires. 

Le Marquis de Gange étoit à Avignon, 
lorfqu’on luiditl’AflaiTinat de fa femme. Il 
ne s’étoit point attendu à l’exécution de cet- 
te fanglante cataftrophe dans toutes fes cir- 
conftances: quoiqu’on ait lieu déjuger qu’il 
eût tramé avec fes freres la perte de laMar- 
qaife,ilaYoit fans doute compté qu’on pren- * 

droit 
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droît la voye foufdedu poifon. Il témoigna 
une extrême horreur de l’adion , &:éclata 
contre fes freres en imprécations. Il jura 
qu’ils n’auroient point d’autre bourreau que 
lui. Il joua le rôle qu’il devoir jouer. 

.. On remarqua qu’il différa fon départ pour 
Gange jufqu’au lendemain après le dîner, 
quoiqu’il femblât qu’il ne pouvoir partir trop 
tôt pour voler au fecours de la Marquife , 
s’il eût été innocenté II vit quelques-uns de 
fes amis a Avignon , il ne leur parla point 
de ce funefte accident ; ce qui eft très fin- 
gulier. Eft-on affligé de quelque grand mal- 
heur , on ne peut pas contenir fon affliclîon, 
on la raconte à tous ceux qui veulent l’en- 
tendre. Le Marquis fe défioit peut-être de 
lui-même, & appréhendoit de fe trahir en 
racontant cet Affaffinat. ^ 

, Il arriva à Gange, il demanda à voir Ta 
femme; un Religieux l’annonça à cette Da- 
me. Il fut reçu avec toutes les démonftra- 
tions de tendrefle que pouv'oît attendre le 
meilleur de tous les maris; elle lui fit feule- 
ment quelques reproches fur ce qu’il fem- 
bloit qu’il l’avoit abandonnée. 

Un pareil accueil, en le fuppofant coupa- 
ble fuivant tous les indices qui ont frappé 
le Parlement de Touloufe, eft un des plus 
grands fupplices qu’il pouvoit fouffrir. 

Après un attentat fi noir, ne trouver que 
de la bonté & de la tendieffe dans le. cœur 
de la perfonne à qui on a attenté, c’eft pré- 
fehter un miroir à l’Auteur de l’attentat, où 
U fe voit comme le plus fcélérat de tous les 
, hommes. La feene qui fe paffa dans le cœur 
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du Marquis, ne fut vûc que de Dieu feul, tant 
il fçut bien ie compofer le vifage : femblable 
à ce Lacédémonien à qui un renard mordoit 
le ventre fans le pouvoir obliger à crier, le 
Marquis étoii déchiré cruellement par des 
remords , fans qu’il les manifeftât. 

La délicatelfe de la Marquife fut fi gran- 
de, que faifant réflexion qu’elle n’avoit pas 
mefuré les paroles avec lefquelles elle lui 
avoit reproché de l’avoir lailfée à la merci 
, de fa trille deftinée , elle lui demanda par- 
don de ces reproches , & lui tendit la main 
de la maniéré la plus tendre , & lui dit 
qu’il devoir plutôt imputer ces paroles à 
l’excès du mal qu’elle foufFroit, qu’au dé- 
faut de l’eflime qu’elle eût pour lui. Tout 
le monde admira la bonté du cœur de la 
Marquife, on voyoit même que laReligion 
n’en avoit pas tout l’honneur. Voilà enco- 
re un nouveau fupplice pour lui,& un nou- 
veau fujet à exercer fa diflimulation. , 

11 ôfa fe, prévaloir de cet excès de tèn- 
drelfe de la MarquilTe, pour lui demander 
qu’elle révoquât la déclaration qui confir- 
moit fon Teftament d’Avignon, parce que 
le Vice- Légat avoit refufé d’enrégifter à la 
requête du Marquis le Teftament qu’elle 
avoit fait à Gange. 

Mais , elle répondit avec fermeté qu’elle 
ne vouloir point toucher à fon Teftament 
d’Avignon. Il y avoit bien de l’imp^iden- 
ce au Marquis , pour ne rien dire de pis , 
de rouvrir à la Marquife une playeaufli dou- 
loureufe que. celle que lui avoit caufée fon 
Teftament de Gange, extorqué par fes Af- ^ 

las- 
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faffins ; cela réveillqit des foupçons qni n*é* 
toient déjà que trop véhémens contre lui : 
& on croit que la Marquife ouvrit alors 
les yeux , quoiqu*clle ne lui en témoignât 
rien, parce qu’elle ne voulut pas par piété 
fe démentir. 

Le Marquis ne fit point venir dans la fui- * 
te la converfation fur ce fujet, continua 
de rendre. Tes foins à la Marquife dans la 
maifon du Sieur des-Prats où elle étoir. La 
Marquife demai/da avec inftance d’étre 
tranfportée à Montpellier, où elle feroit à 
portée de tous 1 ^ remedes ; mais fon Mé- 
decin lui dit que ce tranfport ne fe pouvoit 
point faire dans Pétat où elle étoit, fans un 
danger éminent pour fa vie. 

Madame de RoiTan , Mere de la Mar* 
quife , accompagnée de quelques perfonnes 
de qualité d’Avignon , fe rendit auprès de 
fa fille le lendemain du jour de l’arrivée du 
Marquis. Elle fut dans la derniere furprife 
de le trouver auprès de fa fille, & de les 
voir en bonne intelligence. Comme elle 
éioit perfuadéc qu’il étoit le Chef du dé;ef> 
table complot , el !e ne pouvoit pas le fouf- 
frir auprès de la Marquife; elle en frémif- 
(bit d’indignation : elle ne refia que trois 
jours, & fà fille ne put jamais l’obliger à 
faire un plus long féjour , ne pouvant pas 
réfîfter aux violens combats qu’elle éprou- 
voit c^ns fon cœur. 

Rien ne fat plus édifiant que les fentîmens 
que la Marquife témoigna pour fes Aflafiins : 
elle déclara qu’elle leur pardonnoit de tout 

fon 
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fon cœur , & quelle immoloît fa vengeance 
à la Reiîgîon. 

Elle voulut d’abord fe munir de Sacre- 
mens de l’EgHfe ; mais quel fut fon étonne- 
ment, lorfque le même Prêtre, que fes AEàf^ 
fins lui avoient envoyé pour l’aflîfter à la 
mort, fe préfenta à elle avec le Viatique' à 
la main ! *Dans le tems que fon amour & 
fon profond refpeS pour fon Dieu s’cxcî" 
toient, la défiance & la crainte de feu Mî- 
niftre occupèrent fon ame; elle demanda 
qu’il partageât l’Hoftie avec elle , de peur 
que fous le voile de cet adorable Myftere, 
on ne cachât un poifon mortel. Pour la fa- 
lisfaire , le Prêtre fe communia avec la mci- 
ifé de PHoftie qu’il lui donna. 

Ce fut alors qu’en préfence de Dieu, que 
les Efpeces du Sacrement déroboient, elle 
protefta qu’elle pardonnoît à fes ennemis & 
a fes AflâfîrRS. Elle prit Dieu à Téiioin de 
fes femimens. 

L’infenfibilîté avec laquelle elle reçut dans 
fa maladie le compliment que tout le mon- 
de lui fil, en lui difant, comme il étoit vrai, 
que jamais elle ne fut plus belle, prouve 
qu’elle avoii déraciné de fon cœur cette en- 
vie de plaire, fi naturelle aux perfonnes de 
fon fexe, & l’orgueil que leur donnent leurs 
appas. 

Elle s’occupoit à infpirer à fon fils des 
fèmimensde piété & de religion, perfuadée 
que nulle école n’éioit plus propre à les im- 
primer que celle d’une mere qui eft aux por- 
tes de la mort. Elle repréfente la vérité fans 
voiles ; U tendfciie du fang s’unififaot à la 
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.charité chrétienne, lui infpire alors des pa- 
roles vives & animées , qui ne s’effacent ja- 
mais de l’ame d’un Enfant , & qui fe re- 
tracent fans ccfTe avec l’dée d’une Mere 
mourante. 

Elle combattit de tomes fcs forces les fen- 
timens de vengeance qui s’élevoîcnt dans IC’ 
cœur de fon fils , & lui enfcigna là-defTus 
la morale épurée de l’Evangile. 

Le Parlement deTouloufe nomma M. de 
'Catelan , Gonfeiller de ce Parlement , Gom- 
miffaire ♦ , pour fe tranfioortcr à Gange . & 
interroger la Marquife. i)ès qu’il fut arrivé, 
on lui dit qu’elle étoit aflbupie , il ne put pas 
la voir ce jour-là: le lendemain il la vit,& 
fit retirer tout le monde pour conférer avec 
elle plus librement. Il n’oublia rien pour é- 
claîrcir parfaitement fa religion fur le crime 
horrible , dont la Juftice demandoit la ven- 
geance. Elle lui témoigna qu’elle étoit avec 

beau- 

\ 

• C’eft M. de Catelan , Seigneni de Mafqu?ies , qui 
BOUS a donné un Recueil d’Aircts de fon Pailemeni en 
deui tomes «» 4. Voici comme en paile Mte. Biçtoniet 
dans la Piefacc de fon Recueil des principales Queftions 
de Droit. .« • j 

L'on ne Içauioît jamais aflez louei un Magiftrat qui piend 
la' peine de recueillir les Arrêts tesdus à Ibn rapport , ou au 
jugement dclqucls il a alfiftê. 11 eft patfaiteiuent inliruic 
- de l’efpece , des circonftances, Sc des motifs. Quoique M. 
de Catelan n’ait pas affilié généralement à tous les Arrêts 
qu’il rapporte, il ne laiflbit pas d’êtte bien inllrait du fait 
& des circonllances. llavoit, poui ainli pailei, un petit 
Sénat domeftique, fon Pere étoit Doyen du Parlement, Ion 
Frété étoit Piélident en la piemiète, un Nevfcn Conleiller en 
la (econde, 8t un autre en la troiüème des Enquêtes, D’ail- 
leurs il a rempli dignement l’Oftice de Confeillet depuis 
Fannie julqu’cn 170a. Il cft moit, àgéde ans, 
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beaucoup de répugnance à Gange , que pla- 
neurs fujets de crainte fe préfentoient à elle, 
qu'elle fouhaîcoit d'être tranfportée ailleurs. 
Quand elle n'auroit eu que les trilles images 
des cruautci horribles qu'elle avoit foufFertes 
dans ce lien*là , cela feul auroit fuffi pour 
frapper continuellement Ton imagination* 
M- de Catelan lui dit qu'on la fatîsferoic 
là-deHus, fî fa famé le permettoit. 

Son mal fe redoubla, elle paffà la nuit 
dans de cruelles douleurs. Le lendemain 5’* 
Mai, fur les quatre heures du foir elle expi- 
ra , environnée de plufîenrs perfonnes qnî 
fondoient en larmes; plufieurs de ceux qui 
ont afiillé à un fpeâacle fi touchant, l’ont 
regrettée depuis anffi vivement que la prcir* 
mière fois. 

Ainli mourut la Marquifede Gange, que fa 
vertu & fa beauté rendoiènt une de ces mer-^ 
veilles de fon fexe, qui paroilTent de tems 
en tems fur la face de la Terre, comme des 
fpcâaèles qui faifiüent frappent , &, touchent 
en même tems. Auroit elle dû , avec des 
quaiitez li propres à gagner tous les cœub , 
êtte la funelle viâime de deux AiTaffins? 
Ce font de ces évenemens que les Païens 
attribuent à une Divinité qui fommeille; 
mais où les Chrétiens, pénétrant dans l'ave- 
nir, voyentun autre Monde, où cedefor- 
dre fera réparé. Le Scélérat, qui a immolé 
la vertu, fera l’objet des vengeances de la 
Divinité; & le Vertueux , qui a été laviûi- 
me, fera l'objet de la récompenfe. 

Incontinent après cette mort, M. de Ca- 
telan ayant décrété le Marquis de Gange de 

Terne T * pri- 
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pFlfe de corpSi'cTn l’arriSta dani fon Châ- 
teâQi 'K dit qu^il éi&ic prêt d’obék, quefod 
deÆMd diok d’aller poet fui? re ad Parietnéct 
les sMeaririers de far fenitne; On mit Id 
chezi iuii on le eôndaiflt dans lapri* 
fon de Mohtpellier^ ôù il arriva la naitj 
T out« la V 1 1 le étoit eus fenêtres qoi éioient 
Idrt êdlaliâds^ilfute^tpol^ à touteslés huées 
de la po.pdlaeei qui , 1-e regardant avec hor^ 
reur, raécabla d’impÿécàiionSi 
, Toutes les Daoies dfe Montpellier & d’A* 
vignoB ffBlbloient envifager la defafire de 
la Marqnife de Gange Qoeame le leur ^ 

Ion un deuil public, . & Bne défolation uiif« 
Terfelle; dn .aur'eit dit que tout le monde 
tenoit à^ceiteDame infbnuBée, noii feult* 
ment par les liens de l’humanité ^ rbais pat 
ceux de la ^rfenlé.ia plds étroite; & l’on 
parloit de venger fa tnort comthe uh .mal*- 
heur par lieullér à chaque famille. 

“ Ün fit l’ouvertüre die foti corps, ontroo* 
va qu’elle n’étoit point tilortè de fes btef- 
foresi mais des impreffions du poifon qui 
lui avoii brûlé les entrailles, & noirci lecer* 
VeaU; 11 falloit qu’eHcfût d’uOfeooriftitutioB 
bienfOrtev pour avoir pu réfifter 19. jours i 
un Violent poifon. La Nature, en lui don- 
nant la beauté I, lui avdi't dtmhé en même 
teins un corps capable de la conferver long'* 
lems vcomimc fi elle eût vôuld conferver ce 
Ipeâacie fur la Terre pour bien des aimées. 
Oh efpera, pendant un cerHiu tems^ qu’elle 
gucriroit; cette cfperahcé flatloît agréables 
ment toûi le monde. On ne l’avoit jamais 
vû fi belle; ni fes yeux plus biillans,Diplus 
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d'éclat daos Ton teint, ni la parole pins fer- 
me; c’étoit uoe lumière, qui, prête à s*é- 
teiudre , ramaHoit toute fà force. 

La Dame de KoiTan £e mit eu polfeflioB 
de tous les biens de û âlle. Elle déclara 
qu’elle alloit pourfuivre le Marquis arec la 
dernière vivacité , jufqu’àce que la mort de 
fa fille fût vengée: toutes fes paroles ne 
refpiroieru que fon refTentimrat. 

M. de Catelan interrogea deux fois le 
Marquis, la. fécondé fois il le tint onze 
heures de fuite: on le conduific dans lapri* 
ion du Parlement de Toulonfe, le Procès 
sMofiruifit avec beaucoup d’uttention, & 
d’exaâkode. 

La Dame de RolTan publia un Mémoire 
contre le Marquis de Gange , dont voici 4e 
précis. 

La pofiérité poarra*t elle croire ^*un Mémoire 
homme de condition , mari d’une Dame * J» 
d’une rare beauté, & d’une vertu auiS ra-“J eomie 
re , ait engagé • fes freres à tremper leurs le Marqu» 
mains dans le làng de fa femme? Croira- *** 
jt-on que la cupidité ait été le mobile d’uoe 
telle aéHon, & que tandis que ce mari é- 
Soit dans une fituation aifée, qu’il jouïirok 
de la dot, il ait voulu, aux dépens delà vi« 
defonéponfe, après avoir extorqué d’elle 
unTefiacoeot, réüotr la jouïifance à lapro- 
priété? Quelque incroyable que paroiffe le 
crime, la preuve en efi fi évidente, que nos 
neveux étonnez, ne jpouvant refufer de le 
croire, admireront Cet excès, & regarde- 
ront \ts Coupables avec l’borreut qu’on a 
pour des mooûces. 

T i Oa 
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Oü n’expofera point devant les yeux *■ 
Public tomes les circonftances du crime. 
Gomment repréfchier la Màrquife de Gan- 
ge, à qui fes beaux-freres, difons plutôt fes 
bourreaux , donnent le choix de mourir par 
le feu, le fer, ou le poifon , par une grâce- 
qui eft un des plus grands raâSnemens de 
cruamd? Comment la repréfenter, qui tâ- 
che en vain de fléchir fes ÂiTaflins, & qui, 
par toute ^éloquence de fa beauté , ne fait 
que les irriter & allumer leur fureur? Com- 
ment repréfenter cette rage avec laquelle 
l’un d’eux, impatient de la voir vivre, vient 
PaflTaflüner une fécondé fois;,& l’autre dé- 
fpfperé, parce que ce fécond AHaflinat n’a 
pas encore abrégé fes jours, vient de nou- 
ve$u lui porter le coup de la mort? 

Tous les tableaux qu’on pourroit faire 
ici , ne féroient jamais fl vifs que ceux qui 
font gravex dans l’ametainfl ,il efl fuperfiu 
de rapporter des faits dont tout le monde 
efl parfaitement inflruit. Le deflein de la 
Dame de Roflfan , dans la vengeance qu’el- 
le pouifuit contre le Marquis de Gange, 
cfl de montrer qu’il efl l’ame de cet Af- 
&flinat, & que c’efl lui qui a guidé les bras 
de fes freres , & e conduit les coups qu’ils 
ont portez à la Màrquife. 

Ainfl, fans aucun autre préambule, elle 
va raffembler fes preuves. 

Vainement le Marquis de Gange prétend 
fe prévaloir de fon abfetice du Château de 
Gange. Vainement dit-il, Nu 1 le prcuvfe lit- 
térale & teflimoniale ne s’élève contre moi. 
Vainement croit-il être à l’abri) parce que 
. . U 
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la réfolution qu'iia prifedans an confeil le** 
creï , n’eft point manifeftée , & que les AP* 
iàüins s*étant évadez, on ne peut pas par 
la force des tonrmens leur arracher la vé- 
rité. 

Si on ne pouvoit convaincre les Crimi- 
nels que par la preuve vocale , ou la preu- 
ve littérale , que de crimes demeureroient 
impunis ! que de Criminels feroient à Tabrî , 
parce qu’ils auroient pris la précaution d’é- 
earter des Témoins, & de ne point confier 
au papier leur deflein criminel ? Les feuls 
Coupables imprudens fuccomberoient. Ceux 
qui gardent leur fecret fi religieufement , que 
li leur chemife lefavoit, ils la brûleroient, 
afin de fe fervir de l’expreffion d’un Roi de 
Caftîlle, échapperoient à la Juftice. 

Afin de pouvoir découvrir le crime, au 
défaut des preuves littérales ôtieftimoniales, 
la Loi admet des précomptions dont il y en 
* a de fi fortes, qu’elles vont à la certitude, 
& qu’elles tiennent même dans les crimes 
lieu de preuves; elle les appelle des /W/Ve/ 
certains que le Droit admet , ^ qui n*o»t pas 
moins de foi que les Aâes authentiques *. 

Le Légiflateur dit ailleurs, y»’// met dans 
ttn meme rang les Témoins irréprochables , les 
ades évidesss^ ^ Us indices indubitables f. 

. Tel- 

. • tndieU ttrta qu* jart ntn re/i»aintur ^ lun mînerettj pr»-. 
hailonit qiutm infirumtnta ctntüient fidtm. l^b. Ip, C, de tel 
vindic. 

+ Stiant cnnRi %Aau[»tertt etun fi rtm Atftrr» in ptéd- 
tant Ktutnem eUbtr*, quM Kami ta fit idmmt Ttflibut, vtt mfi 
' traifj apertijpmù dotttmenùs , litl indieiii prabatitnsné tndtt^ 
àitaiit , & tutt ctaùwtbui txfdita. Lib. ult, c, de ptobat. t. 
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Tdle cü la préfompticiD qn’oit va em- 
ployer. Premièrement , il e(t certain que 
PAbbé & te Chevalier de Gange n’ont at- 
tenté à la vie de la Marqulfe, que ponraf' 
furer au Marquis la fucceffion où il avoît été 
appetlé par le dernier Teftament qu’elle a* 
voit fait. Avant que de partir pour Gange^ 
elle avoit fait un Teftament où elleavoitin- 
ftitué fa mere héritière , à la charge de rendre , 
quand il lui plairoit, la fucceffion delà Mar* 
quife à l’un ou l’autre de fes Enfans. L’Abbé 
& le Chevalier , qui avoîent formé le deffein 
de lui faire révoquer ce Teftament, n’ooblie- 
rent rien pour s’intinoer dans fon efprit par 
les dehors de la politeffe & de l’honnêteté 
les plus engageans ; l’Abbé employa le talent 
qu’il avoit de perfuader. Dès que le Tefta* 
ment fut révoqué , & que la Marquife en 
eut fait un autre tel qu’on le foohaitoit , l’Ab- 
bé & le Chevalier exécutèrent le deftein , 
qu’ils avoient formé de l’afTaftiner: il eft 
donc conftant que cet AfTaftinat ne fut tra- 
mé qu’afin dé ne pas donner letems à laMar- 
quife de changer de volontév Or, qui eft-ce 
qui devoir recueillir le fruit du dernier Tef- 
tament, n*étoit-ce pas le Marquis? Qui eft 
celui qui eft regardé comme l’Auteur du 
crime, fi ce n’eft celui qui en retire le pro- 
fit? If fecit fcelus^ eut prodeft. D’ail leurs , n’eft» 
il pas évident que l’Abbé & le Chevalier 
n’ont commis lé crfmé que par l’ordre du 
Marquis? Auroîent-ils aiftaiîinéla Marquife, 
il le Marquis ne les> avoit pas chargea de cet 
Affaffinat? Se féroicht-îls'expofeï à être les 
objets de rhorieur de' la vengeance du 

Mar- 
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Marquis gratuitement ? ’ Que leur eh reve- 
noii-il ? Ne couroient-ils pas le rifqued’étre 
les viâimes de la Juftice, fans pouvoir s*y 
dérober que très difficilement, étant pour* 
fui vis par un Vengeur implacable? Si par un 
grand bonheur ils échappoient à la Juftice, 
ne falloit-il pas qu’ils traînaftfent leurs jours 
dans la mifere & dans tous les maux qui l’ac- 
compagnent ? On ne commet les grands cri- 
mes que pouffé par des paffions exceffives : 
les feules paffions qui pouvoient animer ici 
l’Abbé & le Chevalier, ne pouvoient être 
que la vengeance & la cupidité, A l’égard 
de la vengeauce, quelle injure leur avoir fait 
la Marquite? Elle avoit méprifé leurs paf- 
lions, ce mépris ne pouvoir, que leur infpîrer 
de l’eftime pour fa vertu; elle avoit fait piu- 
fteurs plaifirs effenliels au Chevalieri. D’ail- 
Jeurs , on a vû qu’ils n’avoient aftàffiné la 
Marquife, qu’aprcs qu’ils avoîent extorqué 
un TcÛaméiat, tel qu’ils le foubaitoient en 
faveur du Marquis : donc, la vengeance n’a 
pas été le principe qui les a fait agir. Com- 
ment auroient-ils été poulfez par la cupidité? 
Dès qu’ils commeuoient ce crime fans l’or- 
dre du Marquis, dans quel abîme de mifere 
ne fe plongeoicnt-il« pas? Me falloir il pas 
que pour Ce fouiller d’une aâion fi noire, ils 
foulaffent aux pieds les Loix divines <Sr les 
Loix humaines , qu’ils violafïent les ’Doix de 
l’Humanité, de la Nature , les plus fortes & 
les plus preffantes ; qu’il effaç^ffent ces ca- 
•raâ ères qu’elle grave dans tous les cœurs fi 
profondément; en un mot, qu’ils fe tranf- 
formaffêntendesiygres ? £n fuppofant qu’ils 

T 4 n’au- 
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n’aaroiem point agi par ordre du Marquis ^ 
cet excès prodigieux de cruauté, non feule- 
ment fe ferpit commis fans caufe, mais au* 
roit précipité gratuitement ces AlTailîns dans 
un gouffre de malheurs. Au - lieu que dans 
le fyftêmc véritable de cette aâion ordon- 
née par le Marquis, tout paroit poUible: on 
voit des AfTafijns, qui, animez par la ré- 
cornpenfe qu’il leur a promife , s’expofent 
volontiers à la peine que mérite leur crime, 
parce qu’ils font fûrs qu’ils ne feront pas 
pourfuivis, ou qu’ils auront le tems de s’éva- 
der. On ne peut pas douter que la récompen * 
fe n’ait été proportionnée au crime. Ils é- 
toient fûrs d’ailleurs que dans quelque pays 
qu’ils allaffent, fous quelque ciel étranger 
qu’ils vécufTent, le Marquis leur feroit tenir 
tous les fecours néceifaires pour vivre com- 
modément. 11 eft donc bien démontré que 
cet Aifaffînat a été projetté , médité ,& con- 
certé avec le Marquis; qu’il l’a ordonné à 
l’Abbé & au Chevalier. Autrement , il fau- 
dioit fuppofer que , par un prodige contre 
l’ordre de la namre , l’Abbé & le Chevalier 
ont commis le plus horrible de tous les cri- 
mes de gayeié de cœur, pour fe perdre, fans 
être animez par aucune paflîon , en un mot 
gratuitement. C’efl fuppofer que la nature 
qft entièrement renverfée. Aînfi, l’on peut 
dire, quelque fecret qu’ait été leur confeil 
où ils ont projetté ce crime horrible, qu’il 
eft au0i certain que s’il avoit été public. * . 

- Seconde préfomption. Avant que la Mar- 
quifeeût fait leTeflament où elle nommoit 
fa mere héciiiere, on tenta de l’empoifonner 
.. . avec 
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avec de l’Aéfenîc dans une Crème qu’on fer- 
vit dans une collation; fi elle fût morte, le 
Marquis auroit eu la jouïffance du bien de 
la Marquife , non feulement pendant la mi- 
norité de fes enfans, mais jufqu’à leur é- 
mancipation. Tous ceux, qui mangèrent a- 
vec elle de la Crème, en furent malades. 
On ne 6t aucune perquîfîtion du crime, ôc 
on laiiTa au t«ms le foin d-affoupir cette af- 
faire. Si le Marquis n*eût pas été coupable, 
n’auroit-il pas cherché les auteurs du délit , 
afin de les punir ? N’auroit-il pas craint pour 
lui-même d’être expofé aux mêmes dangers? 
Sa froideur, fon infenfibilité fur un pareil ac- 
cident , fi capable d’émouvoir une perfonne 
întéreffée , nous démontre évidemment , 
qu’il étoit le coupable. S’il a commis le 
premier crime, il a commis le ftcond. 

Troifîème préfomptîon. Un crime fîhor- 
rible ne trouva dans fon cœur aucun obfia- 
cle à fa cupidité. 11 avoir pour la Marquife 
les fentîmens d’une haine féroce. Nel’avoit- 
ilpas, dans une querellequ’il lui fit de gaye- 
té de cœur, battue avec un Baudrier, & ren- 
fermée enfuite dans une Tour pendant plu- 
fieurs jours, où elle tomba dans une efpece 
d’apoplexie? C’étoit par ces effais de cruau- 
té qu’il fc préparoit è la fanglante catallro- 
phe qu’il devoit faire joiier par fes freres. 

Quatrième préfomption. Les liens d’ami- 
tié , qui ruriilToient avec fes freres , prou- 
vent encore qu’ils ont agi de concert : l’Abr 
bé étoit en pofleflîon de gouverner le Mar- 
quis abfolument , & le Marquis ne faîfoit au- 
cune déiaarche fans le confulter. Perrette Je 

T s Pré; 
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Prêtre, qui êtoit vifîblcment 4 ’ioteIligeBee 
trec les Aflailins, avoit été Précepteur du 
Marquis , & il avoir fa coofiancé. 

Cinquième préfomption. L’intelligence 
de Perrette avec les Aifafliiis eft bien prou* 
vée, puifque la Marquiiè ayant été empoi* 
fonnée, & s’étant jettée par la fenêtre pour 
s’évader , il jetta,dan$ le deifein de l’atteindre, 
une Cruche de terre qui l’anroit aiToaimée, 
û elle lui fût tombée fur la tête. Afin de 
rendre Ton évafion inutile , U avertit l’Abbé 
ér le Chevalier, ^ui coururent après elle. 

Sixième préfomption. C’ait à Gange que 
cet Afiafiinat a été ctMiimis , parce que c’ér 
toit dans cet endroit que le Marquis avoir 
'un pouvoir abfolB , A qu’il Aoit le maître, 
par lui QU par fes émifi[«res, de commettre 
les plus grands crimes, fans qu’on les en 
empêchât. 

^ptième préiomption , qui eft plutôt une 
eraye démonfiratioa. Dès que le crime fur 
commis, qui fur le 17. Mai 11667, , le Valet 
de l’Abbé de Gange & rcndk à Avignon^ 
Do eftime qu’il <k« y avoir preuve au Pro^ 
cès, qu’il apprit au Marquis l’Aiîàifictat ; il 
ufa d’une grande diligence, il fit 1* voyage 
dans une nuit. Qui peut douter que l’Ab^ 
bé n’ait envfoyé ce Valcti? A qui peut par 
couféquent douter de l’intelligence éuMao* 
quis A de l’Abbé ? 

Hutième préfomption. Le Marquis a-t«îl 
fait la moindre pourfuhe eu jiUftice contre 
les AflSii 5 ns ? Ne yoîtron pas qu’il a craint, 
en prenant cette voye, de faire det puurfai*> 
tes contre Ipi-mêaae ? 

- • Mais 
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Mais examinons la conduite du Marquis^ 
dès qu’il eut appris cette funeAe nouvelle; 
nous verrons que la vérité a trdti (à di£Gmu- 
latioo. Il ne partit point le même jour qu’il 
fut informé de cet AiTaüinat , & il fut trois 
jours à fe rendre à Gange ; voyajje qu’il pou* 
voit faire dans on jour, s’il eût voulu uler de 
diligence. U o mari , qui n’aurolt pas été d’in* 
teiiigence avec les AITaffîns , n’aoroit-il pas 
volé au fecours de fa femme? Tomes fes 
penfées n’auroient-elles pas refpiré la ven* 
geancc? Auroit-il donné le teins aux Meur- 
triers de s’évader? Conduit par fa tendrelTe 
& par fa douleur, fes paflious n’auroient-el- 
les pas été peintes dans tontes fes démar-* 
ches ? Le meme jour le matin qu’il apprend 
cette horrible aâion, le foir il va voir fes a- 
mis, il ne leur ouvre point fon cœur, il ne 
leur parle point de cet ^cident funeAe, S’il 
n’eût pas été l’auteur du crime, auroit-il pu 
contenir fonaffliâion ?N’auroit-il pas répan- 
du fon cœur , gros de douleur , pour le foula- 
ger? N’auroit-il pas demandé confeil à £es 
amis? N’cA- ce pas dans les grandes affliéHons 
que l’on confulte .ceux avec qui on eA uni 
par les liens de l’amitié ? Qui ne voit qu’il 
garda le fîlence avec fes amis, parce qu’il 
étoit embarraiïé du perfonnage qu’il devoit 
jouer? L’honneur du monde A la bienléan- 
ce Tobligeoieotà montrer en public levifiigé, 
d’un homme pénétré de douleur, & reiiga- 
geoient à en tenir les difeourx. Cê rôle 
qu’il, falloit femdre lui auroit corné; pour fe 
tirer de cet embarras, il aima mieux ne rien 
dire. Arrivé à Gange , il joua la CojiKîdieau-. 
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près de fa femme , fl ^epréfenta le mari af- 
fligé , defefperé ; fa femme le reçut avec des 
marques de tendreff», elle parut fenlible. 
Quelle confufîon ne dut-il pas éprouver in- 
térieurement , en voyant que fa barbarie a- 
voit produit un pareil retour ? Ne devoit-ü 
pas avoir le cœur bien déchiré? Il oublie le 
rôle qu’il joüoit , & s’avife de demander à 
la femme la révocation d’un Â3e qu’elle a- 
▼oit fait à Avignon , où elle avoit déclaré ea 
préfence des Magiflrats qu’elle entendoic 
que lefeulTeftament, où elle avoit inftitué 
fa mere héritière, fubfîflât. Ne falloit-il pas 
que fon crime & fa cupidité l’eulTent bien a- 
vcugîé?Quoi! laMarquifeeft affafli née après 
qu’on lui a extorqué unTeflamentquirévo- 
quoit celui d’Avignon, afin qu’elle n’eût pas 
le tems de fe retraâer ; on !â oublié de lui 
faire révoquer la déclaration où elle confir- 
moit le Tefiament fait à Avignon, & le 
lydarquis a l’imprudence , difons plutôt la 
noirceur , de lui rappeller le motif de l’Af> 
fafiinat: dans le déplorable état où elleétoit, 
il rouvre fes playes les plus donloureufes , & 
il a le front par cette aâion de s’annoncer 
comme l’auteur du crime, l’approbateur de 
tout ce qu’ont fait l’Abbé & le Chevalier? 
Il faut s’aveugler, pour ne pas voir que dans 
cette aâion le Marquis e(i convaincu , éc 
qu’il ne faut pas chercher ailleurs l’auteur du 
crime. Enfin’, le Marquis a bû & tnangé 
pendant quatre jours avec Perrette Prêtre; 
& il a dit dans ïbn Interrogatoire que ce 
Prêtre étoit notoirement complice de l’il^- 
fafiînat. N’eil-ce pas une preuve maififefie 

qu’il 
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eft Tauteur du crime, puifqu’après 
qu’il a été commis , il a bû & mangé avec 
le complice ? Y a-i-il des preuves littérales 
& teftimoniales qui puifTeut entrer en con- 
currence avec cette foule de préemptions 
convaincantes , qui, étant réünies, forment 
la plus parfaite de toutes les preuves f D’ail- 
leurs , il y a ici un corps de délit; & faPi 
vant le principe, l’Accufé, contre lequel 
s’élèvent pluffeurs préemptions, eft recon- ' 

DU coupable quand il y a un corps de délit. 

Que relh-t-il à faire à la Dame de Roflan, 
après qu’elle a démontré que le Marquis eft 
l’auteur dû crime, que de demander ven- 
geance à la Juftice? Quelque ardeur que lui 
infpire fa tendrefte pour fa fille, elle lîiit 
que le devoir de la Cour lui infpire des feu- 
timens aulE vifs que les fiens: ainfi, après 
cette démonftration, & qu’elle S’eft écriée. 

Voilà le Coupable! elle n’a plus rien à dire. 

A l’égard de l’Abbé & du Chevalier de 
Gange, ils ont été convaincus avant que 
d’avoir été accufez; le Ciel, qui a éclairé 
leur crime lorfqu’ils le commcttoieiit , s’il 
ne les a pas foudroyez, c’eft qu’il a voulu 
réferver leur punition à:la Juftice. 

Le Marquis de Gange répondit par une Répoolè 
Requête fi fuccime, que les écritures 
Palais n’ennuy croient jamais, fi elles n’a-c!Lft 
voient pas plus d’étendue. • ^ 

11 dit qu’ayant le malheur d’avoir deux 
freres qui ont attenté à la vie de fa femme, 

& d’une femme qu’il aimoit tendrement, iU 
l’ont fait périr d’une mort violente; & qu^ 
peur comble de malheur, on l’accufe d’étre 

, raü- 
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rauteurdece crime qui fait frémir la nature. > 
Son innocence accablée, & confondue n’a 
pas la force de fe défendre: tout ce qu’il 
peut dire, c’eft qu’on ne lui oppofe que des 
indices & des calomnies. Voilà les armes 
dont fe fert contre lui. 

Les indices ne font envifagés par les pcr- 
fonnes qui font ufage de leur raifon, que 
comme des polîibilitez , cela peut être, ou ' 
ne pas être. Condamna-t-on jamais un Ac^ 
cufé fur des poffibilitcz ? Ne dort-on pas fur 
une poffibiltté plutôt préfumer l’innocence, 
que lecrimaf C^ellc innocence feront à l’a<- 
brf, lion luffaifoit fon Procès fur des con- 
}câures ? Lé grand nombre des conjeânret 
ne s’entre-préteataucone force & aucune lu- 
mière; placeurs faits ôbfcurS'<& incertains 
fie peuvent’^ jamais éclairer. A l’égard des 
calomnies, ’ telle eft THiftoire de l’empoi- 
ibnnement de laCrcme , 6c du mauvais trai- 
tement qn’on Toppofe qu’il a fait à la Mar- 
quife. On n’apporte de ces faits aucune 
preuve , 6c on n’en peut point apporter , par- 
ce qu’ils font très contraires à la vérité. 
On n’en dira pas davantage : l’innocence du 
Marquis laifTe ^ défenfe à Dieu, à la Vé- 
tlté, à lajuftice, & aux Lumières des Juges. 

Le Cri public s’élevoit hautement contre 
le Marquis : cependant fon Faâum, quel- 
que court qu'il fût , fournit une grande ma- 
tière de réflexions aux Juges. 

Mais , comme ils étoient perfuadcz inté- 
iieurcmcnt qu’il étoit coupable., & qu’ils ne 
crojroKBt pas voir daos les preuv'es le degré 
r • nc- 
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n€ce(râité.pôar le convaincre entiér^enty ’ 
n’ôrem pas le Condamner à une peine capi* ' ' 
taie, ils prononcèrent le zi. Août 1667. q«« Aiiéfrfi» 
l'Abbé CST /e Cb<evalkr de Gange ^ pour les C'isi Parlement 
réjultans du Procès ^ étaient condamnez à 
nmpsn vifs; h Marquis de Gange leur condamne 
à un bennij/'ement perpétuel f tkgardé de iVi»- les Auteurs 
blejje^ Jes biens covfijfqués au Koi^ te ^*J*1“^* 

Perrrite , après amir été dégradé par la Puif qui(ê de"' 
fttnee Eeeléfia/i:qae , condamné aux Galères per» Gange. 
péluelles: il fat attaché à la chaîne., & mou» 
rut en chemin. Toâiés les Dames niutmu« 
relent hautement contre les Juges , parce 
qu’ils avoient condamné le li^quis à un 
fupplice qui leur paroilToit trop douï. Cd 
murmure fut p«ut*étre cau(è qué le Mar<^ 
qols de la Douze, qui fut aceufé quelque 
rems après d’avoir empoifonné ùl femme,' 
fut condamné à une peine capitale : il y a<» 
voit contre lui des indices violeos, ainfi que 
contre le Marquis de Gange. 

Le Marquis & le .Chevalier fe rendirent à Defiinie 
Venife : ils demandèrent à la République de**” 
fetvir contre le Turc dans Candie, Capital 
d’une ile dans l’Archipel, à laquelle elle* 
donne le nom; elle étôit aiïïégée par les 
T arcs depuis ii. ans *. On accepta leur fer» • Elle 6 - 
vice, & on les (U paffer dans c«te lie, oùl*l* 

H s fe fignalerènt. Le Chevalier fut tué peoiièVik'' 
de tems après d’un éclat de Bombe; A ledeCiDdie, 
Marquis ne lui furvéCut pas beaucoup , puis*®% 
qu’il fut enterré peu de jours enfuhe dansÇgôp.'cc 
une Mine, qu’oti fit jouer fous lui da&s unn’ctoit 
dehors de la Place: mort tropglorieufe 
deux honimas .fouillez de rinfamie.d’unnVs. 

grand 
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Bon mot grand irime. A en juger par les idées da 
Maréchal dcVillars, une telle mort efttrès 
VilUfs. ‘ heureuie: ayant appris dans la derniere ma- 
ladie, que le Maréchal de Berwick avoit eu 
la tête emportée d*un boulet de Canon au. 
'^^iége de Philjsbourg où il commandoit , il 
s'écria : M. de Berwick a toujours été très 
heureux ! 

. A l’égard de l’Abbé de Gange, il fe ré- 
fugia en Hollande auprès du Comte de la 
Lippe, Souverain de Viane , qui eft une 
Terre à deux lieues d’ütrecht: il y connut 
un Gentilhomme ami du Comte , qui le 
préfenta à ce Seigneur comme un François 
d’un mérite diüingué : il changea de nom , 

& embralTa la Religion Protellante. 

Le Comte , dans la converfation , lui 
trouvant Pefprit très orné, & enrichi de bel- * 
les connoilTances, & très verfé dans.les Bel- 
les-Lettres, lui confia l’éducation de Ton fils 
aîné , qui avoit,neuf ou dix ans. Par les fen- 
timens qu’il infpira à fon éleve & par les 
foins qu’il prit de le cultiver, il en fit un 
Prince accompli. 11 gagna l’efiime du Com- 
te & de la Comtefie , & de toute la Mai- 
fon de- ce Prince; il cachoit avec grand foin 
- fa naififance , & fe déroboit là-defifus à la 
curipfité , à laquelle il ne daignoit pas don- 
ner le change; de forte qu’il laififoit à pen- 
fer que fa naiifance étoit obfcure & incon- 
nue. 11 avoit un fond de chagrin, qui le 
rongeoit intérieurement. Des François ré- 
fugiez , voulant s’établir à Viane, & y bâtir 
des maifons, en demandèrent permifilon au 
Sieur de la Pare, Chef de JulUce du lieu, 

i qu’oa 
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^ju’on appelle le Droflàrd: il leur dit qu*il 
■falloit s’adrefTer au Comte, & que le crédit 
du;Sieurdela Martel lierez c'étoit le nom 
qu’avoit pris TAbbé de Gange, ne leur nui- 
•roit point auprès de ce Seigneur. Mais, ce 
nouveau Protellant, craignant que fi des 
François s’établiflbient à Viane, il ne vint 
à être reconnu, détourna le Comte d'ac- 
cepter la propofition de ces François réfut 
giez. Son crédit s'augmenta tellement au» 
près du Comte & de la Comteffe, qu'ils * 
ne faifoient aucune démarche fans le con« 
;fulter* Il devint amoureux d'une jeune De- 
inoifelle très aimable, alliée à la Comteffe. 

Il lui infpirà fa pafiion , & il sfpira à l’é* 
•poufer. La Comteffe i quelque efiime qu'el- 
le eût pour le Sieur de la Martelliere, ne 
put pas approuver ce mariage; elle dit à lE 
Demoifellé qu’elle ne le fouffriroit jamais* 
Le Sieur de la Martelliere, lui dit-elle, elt 
très honnête homme, il a du mérite; mais 
c’eft une efpece de Melchifedech ; depuis 
qu'il efi auprès de nous, nous n'avons pu 
découvrir ce qu'il cft, & nous ne pouvons 
le foupçonner que d’une baffe naiffance , 
puifqu’étaut d'une Nation à qui les hyper- 
boles ne coûtent guères, il n’a pas ôfé enco- 
re fe dire Gentilhomme : fes manières font 
nobles, fes fentimens font beaux, tout cela 
Ije doit pas vous engager à vous mefal lier; ’ 
quand il nous quittera i on lui donnera une 
fécçUBpenfe propOrtionqée à fes. fervices, 
l^jsis .onvn’intéreflèra. point en fa faveûr la 
fijsmjfi.de ta Maiifon.^La Pcmoifelle n’ôfa 
rien répliquer , mais, ei.le ne changea-pas la 
^jTome " V ' ré- 
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réfoIottOQ qu’elle nvoit prifc dVponfer !e 
Sieur delsMartelUece. Elle lui nq^rta cet* 
te convecfation ; après y avoir bien peii^ , 
il prit» pour' un bomme d’efprit, un trèt 
mauvais parti: il^embleqneles lumières ne 
fervent fouvent à ceuXjqui en font dotiez, 
que pour les égarer. Il crut qu’en découvrant 
fa nalifance , le mariage feroit agréé , & ü 
fe flatta qoel’eflinae qu’il avoitacqoife, fur- 
monteroit l’horreur que Ton fecret connu 
infpireroit. Dans cette confiance , il deman> 
da une audience à la Gomtefie; dès qu’il 
fut feul dans fou cabinet avec elle, il fe jette 
à Tes pieds: Madame, loi dit'i), je m’étofs 
flatté jufquMci que Votre Alteile m’honore- 
roit de fit bienveillance, cependant c’efl elle 
qui s’oppofe aujourd’hui à mon bonheur. 
Mademoifelle de*** me fait l’honneur de 
me vouloir du bien: que vous ai-je fait, Ma- 
dame, & que peut- on me reprocher depuis 
plufleurs années que j’ai l’honneur d’étre i 
votrefervice?Ellelorrépondit: Mon époux 
& moi fommes très-coutens de vous; mais 
rendez-vous juftice, bornez-vous à des de- 
mandes qui vous conviennent, vous aurez 
Heu de vous louer de imtre reconnoifiànce^ 
& ne vous oubliez pas jufqu’à prétendre une 
alliance à laquelle nous ne confemirons 
point. AVons-nons pu jufqu’ici favoir votre 
naifiance, & ne nous avez-vous pas donné 
Heu , par le myflere que vous faites , de croire 
qu’elle efl très obfcure? Madame, dit alors 
le Sieur de la MartelhVw; fl je pouvois me 
faite connoître à Votre Aîtei^, iàns éhboii^ 
rir votre indignation , die Ycaoit bien que 
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. ée n*eft pis par ma naiiTaDceqoe je fois iodi« 
gne derhonnearoàj’afpire: ouï, Madame, 
vous en lèrez convalncne y quand tons fan- 
reiqaejefnisce malhenrcui Abbé de Gan- 
ge dont fe trime eft trop connu y ponr que 
üm nom ne le foit pas : j’ai fait une péniten- 
ce très auflere; & depuis rhonlacHr que j'aî 
d’étte à votre fervice, j’ai marqué par ibd' 
conduite des fentimens bien oppofez à cette 
horrible aâion , dont je frémis toutes les fois 
que j’y penfe.Quoi! s’écria laGomtefle.vous 
êtes cet abominable Abbé de Gange pour le- 
quel j’ai eu tant d'horreur? Ciel ! quel mortf* 
tre ai-jeeu chetmoi? à qui avons-nous con- 
fié l’éducation de notre fils ? Je fuis tome fai- 
(ie d’épouvante, quand je penfe qu’il a été 
dans des maibs auÉ barbares* Le Goiiite de 
la Lippe eut de pareils fentiinens , quand Ü 
eut découvert le myfiere; peu s*en fallut 
qu*H ne le fît arrêter ; & ce ne fut 'qu’aux: 
prières de Ton fils qu’îl fufpendit fon indigna- 
tion. Il fallut que le Sieur delà Martellîere 
quittât Vianeau plus vite. On lui intima bien 
la défenfe de fe jamais préfênter devant le 
Comte & laComtefieielle trembloit toutes 
les fois qu’elle penfoit au rifque qu’elle 
croyoit avoir couru; cependant lejeune Com- 
te n’avoît appris de fûn Gouverneur qu’u- 
ne morale très épurée, qu’il voyoit con- 
firmée par l’exemple de celui qui la lui inf- 
piroit. Le Sieur de la Marteiliere fe retira d 
A mllerdam, où H fui Maître de Langues : fort 
Amante l’y alla trouver, il l’époufa en fb-' 
Cret. Le jeune Comte eut la générofîtê de 
Fui faire tenir des fccours qui l’aidcrem à fubi 
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lifler; il jouit dans la fuite des biens que lui 
apporta fa nouvelle époufe. Sa bonne con*‘ 
duite le fit admettre dans le Confifioire des 
Protefians ; il mourut quelque tems après 
parmi eux en bonne odeur. Un de fes amis à 
qui il s’étoit découvert, a dit quMl lui avoit 
confié que la Marquife de Gange fepréfen- 
loit fouvent à lui , telle qu’elle étoit lorfou’îl 
lui préfenta à choifir le feu, le fer, ou le 
poifon; il croyoit la voir réellement, & a- 
lors il fe fentuit déchiré par de cruels re* 

' , mords r il difoit qu’on ne pouvoir pas éprou- 

ver une fynderefe plus terrible & que fes 
entrailles en frémifloient d’horreur. 

Tiaits La fille du Marquis de Gange éponfa en 
hittoii- premières nôces le Marquis de Perraud qui 
?ernam"' plus quc feptuagenaîre , & qui avoit 
k fils 8c été autrefois Amant de fa grand’mere qu’il 
la fille avoit failli à époufer. Madame de Per- 
qois de' T3ud fut un modèle de vertu ; elle epoufa 
Gange, en fecondes nôces le Comte du*** jeune 
homme très aimable, & quoique ce maria- 
ge fût très afforii, elle eut une intrigue a- 
moureufe, félon Madame Dunoyer, que 
la malignité a choifi elle - même pour Hif- 
torienne. 


Il eft , comme à la vie , un terme à ]a vertu. 


Les Efpagnols, quand ils racontent quel- 
que trait de oravoure d’un guerrier , difènt : 
Il fut brave ce jour-là; pour nous apprendre 
que la bravoure efi journalière; on peut à 
plus forte raifon porter ce jugement de la 
vertu de certaines Dames, puifque fouvent 

el- 
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«ries ne la doivent qu’à rantipathie eu à Fin- 
différence qa’élies. ont pour les cavaliers qui 
•leur rendent des Ibins ; s*en préfeme^i-il un 
qui ait Fart de plaire, Faulldrité .de leur 
vertu s’évanouît. <■ 4 , î 

Le jeune Marquis de Gange fe fit efiimer 
dans )e fervice où il fut Capitaine de Dra- 
gons, & fit voir par Tes feniimens qu’il étoic 
bien éloigné de reffembler à fon pere ; on 
auroit dit , qu’à caulè de cette diffemblance 
on ^eâoit de l’en efiimer davantage. Rien 
n’efi plus injufie que l’opinion >qui fait re- 
jaillir l’infamie d’un pere fur un fils; elle 
doit être attachée au crime & non à la per- 
fonne, & un cœur vertueux du fils d’un pe- 
re infâme, a droit à.l’eüime des honnêtes 

f ens. On raconte que le jeune Capitaine de 
)ragons ayant reçu ordre de dragonner les 
Huguenots à Metz êans le tems que l’exer- 
cice jdc leur -Religion étoit. aboli dans le 
Royaume, on mit Garnifon chez un Orfe*’ 
vre quiavoit une bélle femme dont le Capi- 
taine étoit amoureux : elle fe vit expofée à 
toute la fureur de ces Miffionaires bottez 
qui vouloient l’obliger. d’aller à laMeffe; 
elle foutint ce choc, réfoluë de ne point 
changer de Religion : à la fin elle imagina 
un expédient pour fe mettre à l’abri des 
Dragons en demeurant Huguenotte. Elle 
demanda à parler au Marquis de Gange, les 
Dragons n’ôferent refufer de Faller cher- 
cher, il vint: dès qu’elle le vit, Marquis, 
lui ditfdle, vous avez dit que vous m’ai-, 
miez, voulez» vous me le prouver? donnez- 
moi les moyens. de fortir du Royaume, & 
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pour récompenfe de ce fervice, que votré 
tmour en imagine le prii. Non, Madame, 
dit le Marquis , je ne me prévaudrai point 
de votre ütuation; je ferois au comble de 
mes vœux fi vous accordiez à ma tendref- 
fe ce que je pourrois obtenir de vous dans 
l’exirêmîté où vous êtes; maïs je me re* 
procherois toute ma vie d’abufer de votre 
état: je vais vous en délivrer; je ne vous 
demande pour récompenfe, que la grâce de 
penfer quelquefois à moi. Apres cela, il 
trouva des expédiens pour la faire Ibrtîr de 
nuit de fa maifun & de la Ville, il la fit 
conduire en fûreté fur les frontières , mal- 
gré le rifque qu’il couroii en lui rendant un 
fervice de cette nature. Ne doitron pas ad- 
mirer la confcience de Cétfe femme, qui fe 
plie à un adultéré, plutôt que de changer de 
Religion ? Voilà la façon de penicr des 
femmes entêtées dans un parti qu’elles ont 
pris. Dans la nécelîité où la femme de 
VOrfevre croyoit être de fe damner, elle 
Voulnt du moins qhoifir la manière qui lui 
parut la pius agréable. Adniirons la géné- 
rofîté du Marquis , dont la morale étoît 
bien differente de celle des gens du monde ; 
convenons qu’il avoir bien purifié dans fes 
veines le fang de fon pere. 

Cette Hitloire me rappelle le trait d’une 
Coquette, mais de ces Coquertes dont tout 
le mérite eft dans la plus belle écorce du 
monde; de beaux yeux , un beau teint, des 
traits piquans, une belle peau, une taille 
bien prife, voilà quelle étoît l’enveloppe de 
celte aine Corrompue. Cette Coquette, 
.. • dis- 
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dis'je, écrivit à un grand Seignear qn’elie 
' le prfùk de loi prêter 400; piftoles ; qu’elle 
iailfoit àfon imination le foin de lui pre£i> 
crire la reconnoiUance qu’elle devoit avoir, 
lie grand Seigneur, qui étoit fort jeune, 
lui- envoya les'400. pilloies, & lui manda 
qü’il la quittoit de la reconnoiflTance. Ufi 
Pedt‘Maître , plein d’une curioilté vive, au- 
roit volé au rendct-vous ; mais un honnête 
homme fait halte à fa paffion. On me per- 
mettra de dire |ici ce que j’ai dit ailleurs fur la 
maifmêdu monde corrompu, qui vient i pro- 
pos de celhjet: uU jeune homme, qui ré- 
h liera à l’occaâon de triompher de la pu- 
deur d’une jolie femme, paiTera pour un 
fotv L>a Fontaine jette dans un Conte un 
ridicule Ibr ceux à qui cette viâoire échap- 
pe. Je ne dis pas qu’il ek iurprenant que 
dans une Religion comme la nôtre , une 
pareille opiniôn tyrannife les efprits. Mais, 
examinons ce fentimeot-là indépendamment 
de la Religion ; partageons toutes les fem- 
mes en deux ClaiTes ; en Sages & en Co- 
quettes : excluons les Débauchées , dont il 
ne' s’agit point dans cette thèfe, A l’égard 
des Sages chet qui la vertu & l’innocence 
font fur le point de déferler, parce que le 
charme d’une paffion violente , (bcondée 
par des deflrs vifs & inquiets , prend le def> 
fus ; peut-on faire cas d’un homme qui dé- 
pouille une femme de fa fagcfle? La har- 
dîefle de cet homme, dtfons-le , fon ef- 
fronterie, fon impudence', doiv«it- elles 
mériter des éloges^ La foiblejOTe qu’il a de 
{ç laiiTer vaincre par fa palTion , ell confa- 
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crée par de beaux noms , tandis q\je le 
courage & la fermeté d'un homme, qui s’é- 
lève au-d'eflus des inouve^mens de .la naïu- 
ture, feront méprifez. La viéloire de la 
chair fur l’efprit fera préférée à celle de 
l’cfprit fur la chair. Quelle erreur, quel- 
le extravagance! Une belle femme veut fe 
livrer au defir d’un homme , qui ^ en fe 
furmomant, lui ranime fa pqdeur mouran? 
te^ & lui rappelle l’honneur de, fon fexe; 
& cet homme fera deshonoré? Le flambeau 
de la Religion eft donc éteint; que dis*je? 
j’ai promis de ne pas toucher Cette railon- 
là; le flambeau qui doit éclairer f|hpnnd- 
te-homme, ne jette donc plus aucune lu- 
mière? A l’égard des Coquettes, elles niér 
ritent le mépris d’un honnête homme, les 
cœurs meme corrompus en conviennent. 
Un homme, qui réfifteaux occaflons qu’el- 
les leur oifrent, fait exaâement la charge 
d’un honnêie-homme. Selon le monde , 
vaincre de pareilles femmes j c’eft une vic- 
toire honteufe. H n’y a pas une grande 
différence entre les avantages qu’on a fur 
elles, & cevix qu’on remporte fur les fem- 
mes débauchées. Le fond du coeur de ces 
deux efpeces de femmes efl également gâ- 
té. Dans les premières, le venin n’a pas 
encore tout à-fait gagné les déhors, au-lieq 
que tout eft infeâé dans les dernières ; el- 
les ont les mêmes principes de libertinage. 
Quélle gloire de vaincre une femme qui ne 
ponfidére dans vous que vos richeftes, ou 
|i elle eft çfclave de fon plaifif;, qui ne re- 
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garde dans vous que l’homme, & ferme" 
les yeux fur toutes vos antres qualités les 
p^lus brillantes^ Si «l’on appelle conquête, 
l’ayantage que l’on a de foumetire ces for- 
tes de femmes, on peut-être Conquérant 
à bon marché. Il eft certain que les petits- 
maîtres , je veux dire' ceux même qqi 
n’ont aucun principe de morale, méprifent 
jes'Goqueites, eiliment* ceux qui leur ré- 
liileni , fe condamnent eux -mêmes lorf- 
qu’ils fe lailTent éblouir par leurs charmes. 
Il n’eftjdonc plus queftion dans cette ihèfe 
que des femmes fages ; revenons à elles. 
i-.es homnjes ne s’accorderont* ils jamais 
avec euif-mêmes? Tandis qu’ils attacheronc 
l’honneur des fpmmes à conferver leur ver- 
tu, leur innocence, ils voudront attacher 
1 honiieur des hommes à perdre çes tré- 
fors là? y aura ij-il une autre morale pour 
la femme que pour l’homme ?, Non fans 
doute, elle fera toujours la même. Le li- 
bertinage prévaut dans l’homme; le fexe, 
plus ferme , conferve fes principes, il con- 
damne fes loiblêfles; l’homme veut auto- 
rifer les bennes: mais il n’apperçoit pas les* 
contre- coups des éloges qu’il donne à la 
vertu des femmes. Que cette femme a été 
ellimable jufqu’au moment qu’elle s’eft 
laüTée féduire! N’eft-ce pas dire au même 
tems , que l’homme qui l’a corrompu, eft 
méprifable? Iroit-on jufqu’à Soutenir que 
la vertu dans la femme confiflera à vaincre 
les mouvemens de la chair, tandis que la 
vertu de l’homme confinera à leur obéir? 
il cela eft , je rends les armes.- 
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' Voici ce que j’ai dit ailleurs fur le ma- 
ille fujet , en relevant l’idée de Madame 
de Villedieu qui a imaginé dans la Fa- 
ble d’Aâéon que ce Ghafleur avoit été 
changé dans un animal cornu, pour le pu- 
nir de n’avoir pas profité de l’occafion que 
lui oftroit Diane qu’il avoit furprife dans le 

bain. . 

Les principes de la morale d’un honnête- 
homme veulent qu’on mefure l’eftime qu’on 
doit avoir d’une femme à fa fageffe, & l’on 
veut en même tems qu’un homme îbit def- 
honoté lorfqu’il laiffe échapper eette occa- 
iîon de lui enlever ce tréfor ; quelle con- 
fradiftion ! Vous ne pouvez pas effimer-u- 
ne femme vertueufe, que vous n’eftimiez 
celui qui ne veut pas lui enlever le bien 
que vous prifez. Comment pouvcTi-vous 
cftimer un homme qui a rendu une femme 
l’objet de votre mépris? Comment a-t-il 
pu travailler à la rendre méprifable, fans le 
devenir lui-même? Comment aimez-vous 
la vertu dans une Femme, & le vice dans 
nn homme ? Comment raflcmblez- vous 
tout à la fois l’cftime pour la vertu, & pour 
le,vice qui lui eft oppofé ? Quelle énigine 
qtoc votre cdfeùr , qui le pourroît e5tpli*« 
quer ? Madame de Villedieu , fi - célèbre 
par fes Ouvrages galans, n’a't-clle pas ou- 
tré la galanterie dans fa Fable d’Aâéon, 
À n’a-t-cllc pas oublié les bienféances de 
fbn feîc? Son efprit fans doute eft allé 
plus loin que fon cœur. , 

F»c jeune Marquis de Gange m’a conduit 
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à un écart, où je me fuis laiffé aller d’au- 
tant plus volontiers , qn’il s’agîlToit de l’in- 
ftruâion de mon Leâeur, & qoe j*ai été 
ravi de foulager l’indignation que j’ai tou- 
joursfentieau fond du cœur contre une ma- 
xime fi faufiTe , fi corrompue , adoptée par 
les gens do beau monde. 
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QUI PERD SES DENTS 

dans le grand Remede, & 
qui prend àpartie fon.Chi- 
rurgien. . 


Ce p0^üfm de ma façon èut m 
grand fuccès ; qiinne fareillé Ba^ 
gaeehk ne méritait f as. Lf/^vôca$. 
hk Marte Autou^ qui était un ha- 
Bile jurifion/ulte^ me laijfale champ 
libre. // n^étoit peint exercé dans 
le badinage dont cette, .matière efl 
fufceftible. Mon amour-propre ai- 
me mieux croire que c*eft par cet^ 
te raifon qu'il garda le Jilence ^ 
que de penfer qidil ne m'a pas ju- 
gé un Adverfaire digne de lui. 
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, 1 

^OüR le Sieur Guillaume ii 
la Roquette , Chirurgien Juré à 
Paris, , [ 

CONTRE Marie- Anne Autour 

* • î* 

I ^Tre payé dM'ngratitade pour U gnériioa 
J/ parfaite d*une maladie dangeieafe ; pooç 
técompenfe des foins qa*on s*e(l donnés ÿ* 
recueillir un Procès & des Injures: tel 
c(l le fort du Sieur de la Roquette. Quel* 
que fenfîble qu*il foie à un procédé iî b* 
dieux, il foutfre encore davantage d*étre 
obligé , par la nécelHté d*une défenfe légi* 
time , de dire ce que le devoir de fa Profef* 
lîon Pobligeoit de taire. Après tout , fe« 
roit’ii plus religieux for lé fteret que Ma- 
rie Autou lui a confié , qtt*elle ne l’eft el- 
le-même } Et puifqa^elle le publie à la fa* 
ce de la jttfiiee, ne le difpenfe-t- elle pas 
de le garder ? Cependant , le Sieur de Jt 
Roquette quoiqu'autorlfé par toutes ces 
xaifoos, a balancé long tems s^jl révelerois 

tmo 
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koe Hiftoire fcandalèufe , qa’il voaloît^en* 
i^ymlr dabs un' profond filence. ■ . ' ' 

' Que Marie Autou , deshonorée par de 
récit/ ne s’en prenne qu’à elle-méme. Elle 
a^CàHs le^Sieur de la Roquette de lui avoir 
pi^Xôadét aux dépens de la Vérité , qu’allé 
avoit une' maladie honteufe. Elle lui de* 
mande des* doinmages>intéréts , à caufe des 
ravages qu’un .Remede.violeut a faits dans 
2à bouche. N’cft-îl pas contraint, pour fe 
jullifier, de mettre au grand jour de lajuf- 
ticé la vérité qui le blanchit, & qui noircit 
en ihême tems fon Adverfairef S’il avoit 
une autre voye pour fe défendre /il auroit 
' été ravi'de l’enSbraflçr. . • 

Marie Autou, quiaarboré ce dernier nom , 

> après en avôir porté fucceffivement phifieiirs 
autres, fehtant au dedans d’elle* même le 
progrès d’un venin pernicieux, douta, on 
eft forcé de le dire, fi ce poifon n’étoit pas: 
le plus trifie de tous les préfens de Venus; 
on, afin de. parler plus chrétiennement, fi 
elle n’éprouvoit pas uh mal qui eft la jufte 
peutie du crime; mal, qu’on craint de nom* 
mer. Elle.avolt bien des raifpns pour con- 
vertir fon doute en certitude; mais comme 
elle aimoità Ce flatter., elle ne vouloit point 
Hller au-delà du foupçon. Tout cède enfin 
a la néçefljté de guérir un mal funefte ; elle 
alla à confeil, elle fut aufli hardie àréveler 
au Sieur de la Roquette les fuites du crime, 
qu’elle avoit’été hardie à le coipmeiue*' II, 
eut bientôt difiipé fon doute affeâé/. quand 
U. eut vû les'deux ulcères qu’elle avoii à la 
gorge, caufex par une humeur acre qui ré- 
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fiftoit à lotis les Remedès, & qü’il etit ob- 
feivé d’autres fyiDptôtnes qui trahilToient le 
mal caché, après qu’elle eut palTé inutile- 
ment en deux diveries fois par les bains , il 
fut obligé de lui annoncer la pénitence fa- 
lutaire qu’elle étoit forcée de fubir , en 
fooffrant l’épreuve d’un Remede violent, 
dont l’aâivité pourfuit le mal comme fon 
ennemi, dans tous les coins & recoins, & lui 
fait la gtierre jufqu’à ce qu’il l’ait entière- 
ment extirpé. Elle s’expofa au Remede 
avec le même courage avec lequel elle avoir 
affronté le mal. Si on pouvoir lire dans le 
cœur du Sieur de la Roquette , on verroit 
combien ce récit lui coûte à faire. Pour- 
quoi faut-il que fa défenfe foit attachée à la 
néceûité de faire de pareilles peintures ^ 

Le Mercure, pvtifqu’il faut l’appeller par 
fon nom, trouva un ennemi fi opiniâtre dans 
un venin envieilli , habitué , & nourri par 
les defordres de la Malade, qu’il fut obligé 
de faire des ravages pour lui faire quitter la 
place. La bouche de Marie Autou a été 
démeublée. Elle dit dans fa plainte, que fa 
bouche en efi bridée. Elle fait une image 
fi vive du dégât, qu’elle nous perfiiade qu’el- 
le éfi bien plus fenfible à la perte de fes 
charmes, qu’à la honte de la maladie. A ces 
trilles accidens près, que l’Art du Chirur- 
gien n’a pu fauver à la Malade , elle efi par- 
faitement guérie , & elle l’a fi bien recon- 
nu , qu’elle dit dans fa plaime qu’elle a 
donné en payement au Sieur de la Roquet- 
te 120. livres. 

Quoiqu’elle foit délivrée d’un mal qui me- 
^Qme X na* 
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naçoii Tes jours, & qu’elle doive la vie à fon 
Chirurgien; pour le recompenfer, elle lui a 
intenté un Procès , où elle demande la relU- 
tution de ce qu’elle a payé, la nullité d’un 
Billet qui contient le refte de ce qu’elle doitj 
& une penfion alimentaire , ou 20C00. livres 
de dommages-intérêts. Voilà le prix auquel 
elle met les charmes qu’elle a perdus ; com- 
bien, donc les eftimeroit-elle, li leur ufage 
n’en eût pas diminué la valeur , & n’en eût 
pas terni cette première fleur dont l’imagina- 
tion fe fait une idée fi féduifante? On ne içait 
ce qu’on doit le plus admirer, ou fon extrê- 
me ingratitude, ou la hardieffe exceflive avec 
laquelle elle ôfe s’annoncer pour ce qu’elle 
eft. Jufqu’où poulTe-t elle le violement des 
règles de la bienféance & fa fenflbilité à la 
perte de fes charmes , puifqu’elle compte 
pour rien de facrifier les reftes d’une répu- 
tation délabrée , & d’apprendre au Public 
qu’elle a le cœur le plus mauvais & le plus 
injulle ? Veut-elle qu’on croye que fes char- 
mes étoient ee qu’elle avoit de plus cher, & 
qu’elle n’a plus rien à perdre après les avoir 
perdus ? Elle oblige le bieur de la Roquette 
à- vaincre la répugnance extrême qu’il avoit 
à la couvrir publiquement de oonfufion. El- 
le allégué que ce Chirurgien lui a perfuadé 
qu’elle avoit cette maladie honteofe dont on 
aime mieux laiflTer deviner le nom que de le 
dire, & elle foutient hardiment qu’elle n’en 
éfoit pas atteinte. Comment le Sieur de la 
Roquette lui auroit-il perfuadé qu’elle étoit 
empoifonnée, (i elle n’eût pas jugé elle-mê- 
me qu’ayant bû le puifon li fouveni,il étoit 
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pîoralemcnt impoflible qu’elle n’en fût pas 
infeâée ? Veut -on une autre figure ? Un 
homme à la guerre qui vient d’efluyer un 
grand feu , peut bien douter s’il efi bleiTé. 

Tel, & mieux fondé encore , éioit le dou- 
te de Marie Autou. 

, Pp.urqupi ,dès que le Sieur de la Roquette 
lui gnnonça la-maladie , trouva - 1- il beau- 
coup de créance dans fon efprit? C’eft que 
les, deux ulcérés à la gorge, qu’elle n’avoit 
pu guérir, lui confirmoient cette trille vérité ; 
d’autres fymptômes de fon mal lui en ren- 
doient le même témoignage. A la voix du 
Chirurgien , qui fe joignoit à celle de ces 
Témoins muets dont le filence étoit fi par- 
lant, elle rentra alors dans elle-même, & ne 
put s’empêcher d’admirer lajuftice de Dieu. 

Réunifions tontes les préfomptions. Les 
preuves du déréglement de Marie Autou fe 
tirent de fa dépepfe malgré fon indigence, 
afibrtie à la baflefle de fa naîlTance * ; qui ne* Elfe eft 
voit que deshéritée par la fortune, elle a re-p* 
trouvé fon patrimoine dans l’an de faire 
loir Ces appas ? La preuve réfulte encore de 
fes fréquens chhngemens de nom & de quar- 
tier , comme fi elle pouvoir par* là faire croi- 
re qu’elle a changé de vie & de mœurs ; de 
la confultation qu’elle a demandée au Chi- 
rurgien , confultation qui n’a jamais été de- 
mandée par une Veftale. 

Dès qu’elle eft caraûérîfée par fes déré- 
glemens , ne porte-t-elle pas fon reproche 
. ayeç elle, parce 'qu’onrjuge que les perfon- 
n^s de cette clafie n’ont pas plus de ref- 
peâ pour la vérité que pour la pudeur ? 
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Voilà d’un côté uiïe fille déréglée, qui a; 
pratiqué les voyes de contrader la maladie 
qui eft l’objet du Procès ; qui a déclaré qu’el- 
le doutoitli elle en étoit atteinte, puifqu’elle 
ell convenue qu’elle elt allée confulter là- 
deffus le Sieur de la Roquette ; qui porte à 
fa gorge deux nlceres , & qui a pluficurs 
autres Témoins de fon mal. D’un autre cô- 
té, un Chirurgien dont la probité n’a jamais 
été entamée , pas même foupçonnée ; un 
Chirurgien , qui exerce fa profeflîon,il l’ofe 
dire, avec honneur ; qui ne fe détermine qu’a- 
prcs avoir vû que les bains, qu’il a fait pren- 
dre en deux diverfes fois à la malade, font 
inntiles. Elle n’ignoroit pas les expériences 
heureufes que le Sieur de la Roquette avoir 
faites fur des perfonnes entichées du même 
venin : ce Chirurgien , parmi ceux qu’il a 
guéris , peut bien avoir remédié aux cruel- 
les faveurs qu’elle avoir accordées, & arrê- 
té la contagion de l’amour funefte qu’elle 
avoir infpirc. Quelle oblig^ion ne lui a-t- 
elle point, après qu’ii a coupé la racine d’un 
mal , propre à faire détefter fes appas par 
ceux à qui elle le communiquoit ? Elle 3 
été perfuadée qu’elle avoit le mal ; fans cet- 
te perfuafion . elle ne fe feroit pas expofée 
à un remede fi violent : elle a reconnu qu’el- 
le devoir fa guérifon au Chirurgien, elle con- 
fefiTe qu’elle lui a donné 210. livres pour en- 
trer en payement: après cela peut-on douter 
un infiant qu’elle n’ait été empoifonnée? 

Elle eft fi convaincue qu’elle ne peut pas 
être écoutée, qu’elle a demandé d’être vifi- 
tée par des Médecins , & des Chirurgiens. 

Mais 
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Mais quel éclaîrciflenjent donneroii une tel- 
le vifite? Elle eft guérie radicalement; tou- 
tes les traces du mal, qui eft plutôt intérieur 
qu’extérieur , font effacées le corps de la 
malade eft, pour ainfi dire, renouvellé; c’cft 
.un champ défolé , qui a repris à peu près fa 
première forme ; s’il y a des débris dans fa 
bouche, ce font plutôt les veliiges du reme- 
de que du mal , qui a été entièrement déraci- 
né , & n’a laiffé aucune marque à laquelle 
on puiffe reconnoître qu’il ait régné. Les 
Juges ordonneroient - ils une \ilite qui ne 
leur peut donner aucune lumière? 

Elle demande la nullité d’un Billet qu’elle 
a fait. A-t-elle pris des Lettres de refciflion ? 
Ignore-t-elle que fans lefecours de ces Let- 
tres émanées de l’Autorité Royale, les Ju- 
ges ne peuvent pas annullerun Billet qu’elle 
a reconnu? & fi elle vouloir fe pourvoir au 
Sceau, quel moyen de refciflion auroit-elle? 
Marie Autou , apres avoir violé, toutes les 
règles de la bicnféance preferites à fon fexe, 
croit-elle être en droit d’enfraindre les rè- 
gles de la formalité impofée aux Plaideurs? 

Elle demande des dommages & intérêts, 
qu’elle a reglex fui vaut qu’elle a apprécié des 
charmes qu’elle n’a plus : les connoilfturs 
trouveront exorbitante cette appréciation 
de fes appas eftacet ; la Juftice condamnera 
l’abus qu’elle en afait ; tout le monde lui con- 
feillera de l’expier, & c’eft leconfeil même 
que lui donnoient fes agrémens éclipfez. 
Mais , dit-elle, elle étoit fur le point de fe 
marier ; fes charmes qui fe font évanouïs, 
ont fait évanouir le mariage. A la bon rie 
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heure qù*on impute au Sieur de la Roquet- 
te d’avoir fait avorter un mariage qui auroit 
été également funefte à l’honneur & à la 
famé du futur. Quel eft fon crime ? En 
déracinant le Mal de Marie Autou,'il lui a 
donné la fanté aux dépens de fesagrémens ; 
en empêchant fon mariage , il a arrêté la 
circulation du venin. 

Mais, elle n’a prefque plus de dents : elle a, 
dit-elle, la bouche bridée. Eft-elle la feule, 
qui, ayant paffé par de pareilles épreuves, ait 
foufferi de telles atteintes ? En arrachant d’u- 
ne terre de profondes racines , n’y fait- on 
pas un grand dégât ? Tel eft le fqrt de ceux , 
qui, gémiftant fous le poids du mal de Marie 
Autou , paffent par le purgatoire d’un Agent 
extrêmement aâif ; les uns y périlTeni ; les 
autres, comme Marie Autou, y laiftent une 
partie d’eux-mêmes ; d’autres enfin, par un 
grand bonheur, fe fauvent tout entiers. 

Qui ne voit que les accidens fâcheux du 
remede ont leur fource , ou dans la foiblef- 
fe de la conftitution du malade , ou dans 
la force & l’âcreté d’un venin invétéré? 
Ainlî, on ne doit point s’en prendre à l’art 
du Chirurgien , qui eft fupériéur , ou infé- 
rieur au mal , félon fa nature, ou la com- 
plexion du malade. 

Si Marie Autou n’a prefque plus de dents, 
elle eft encore heureufe d'avoir racheté fa 
vie à ce prix-là. Ainfi, qu’elle nes’cn prenne 
qu’à elle-même telle a abufé de fes charmes; 
elle fouffre une jufte punition que l’art du 
• Chirurgien n’a pu lui dérober. Si elle a la 
bouche bridée , c’eft parce qu’elle n’a pas 
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fçQ mettre la bride à fapaffioni qui luia caa* 
fé un mal funeAe, dont lagudrifon a été A 
cuifante,& dont le remede fpéciAqaealair« 
fé de triAes veAiges. 

Le fruit qu’elle doit en retirer , eA de chan- 
ger de mœurs & de vie, plutôt que de nom 
& de quartier ; & de faire fucceder au titre 
de jolie & d’aimable , celui de fage & de 
vertueufe. 

Le Sieur de la Roquette demande le paye- 
ment d’un Billet, dont la vrayecaufe eA la 
nourriture qu’il lui a fournie pendant près de 
quatre mois ; ce Billet ne peut pas être con- 
teAé. Elle a été très- foignée pendant tout 
ce tems-là , & on a été aolA attentif à ména- 
ger fa fanté , devenue très-délicate après un 
remede violent, mais néceûaire , qu’elle a- 
voit été auparavant imprudente & înconlît 
derée à la prodiguer : plus le mal a été diAî- 
cile à guérir, plus le Chirurgien a redoublé 
fes foins. 

La Caufe que fouiient le Sieur de la Ro- 
quette, eA non Ibulement là (ienne,mais cel- 
le de tous les Chirurgiens. Si Marie Autou 
pouvoir obtenir un Jugement favorable, ce 
Jugement feroit un titre d’injuAice & d’in- 
gratitude qu’on donneroit à tous ceux qui , 
ayant été guéris d’une maladie honteufe, fou- 
tiendroient que le Chirurgien les a trompez, 
& le fruAreroient par -là d’une récompenfe 
légitime ; & fi le remede chaflTant 1« mal avoit 
caufé quelques ravages, ils s’en feroient un 
fécond litre pour demander des dommages- 
intérêts. Quel eA le Chirurgien après ocla 
qui ôferoit entreprendre la guérifon d’aucun 
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malade de cette efpece f* On peut dire en> 
cote, que cette Caufe eft celle du Public, 
qui ell intéreifé à la guérifon d*un mal d 
contagieux & fî funeile. 

Nulle prétention plus téméraire que celle 
de Marie Autou : elle n’en recueillira d’au- 
tre fruit que celui d’avoir rendu fes dcrégle- 
mens célèbres à la face de la Judice; & le 
Sieur de la Roquette a lieu d’efperer qu’on 
plaindra fa deftinée, qui l’expofe à un Pro- 
cès où il eft obligé , pour détruire la calom- 
nie, dé dire des vérité?, fi déshonorantes, 6c 
où , malgré l'heUreux fuccès qu’il a lien 
d’attendre , la délicatelle de fon honneur en 
fouffrira toujours pour avoir eu affaire à une 
femblable Adverlaire. 

Le Procèt a été juj^é le Juin IT^%, en 
fareur du Ckirurgien , nu rapport de M. Bè- 
miji f Coitjciller au ChâteUt. 
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CONTRE-CRITiaUE 

DE L’ORAISON FUNEBRE 

PE madame TIQUET. 
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A Tant donné dam Recueil VOraifon 

funhhre .de Madame Piquet au Pu- 
r^bltf ^j'ai cru que je dévots lui fai- 
re préfent de la Critique Contre- Criti- 
^que de cette Pièce. 

Le Pere Ckauffemer .<> célébré Prédica- 
teur , Auteur, de la ^ Critique \ prétend 
qu*on doit, tourner au blâme de Mme. * 7/- 
quet 'les.mêmes Endroits que C Abbé Gafi 
taud tourne, à fa louange , il ne veut 
pas qu'il y ait. te, moindre fujet d*an Elo- 
ge funèbre dans, la mort de cette ^célèbre 
Criminelle il fait fur ce fujet un Ser- 

mon chrétien y terrible 6? menaçant. VM- 
hé Gajlaud.^ Auteur de la Contre-Critique y 
répond comme un homme piqué j même y à 
travers la modération qu'il aff cèle quelque- 
fois y peu s' en faut qu'il ne traite ce fa- 
meux Prédicateur de Bon -homme : U fe 
critique lui- même en plu fleur s endroits , 
on voit que c' eft bien moins par un. principe 
de flncérité , que pour faire voir que fes 
défauts ont échappé à fon Cenfeur. Il y a 
pourtant beaucoup d'art dans fon Ouvra- 
ge y 13 fon fiyle eft ajfez aifé. 

Le Pere Chauffemer a donné au Public 
un Volume de Sermons fur les Myflères de 
la Religion : cet Ouvrage a eu du fuccès ; 
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mais on né cofinoît point Us Homélies que 
VAbhé Gaftaud nous apprend fu'il a fait 
imprimer à Paris, 

On a admiré une penfée que le Pere 
Chaujfemer employa dans un Sermon qu'il 
prononça le Jeudi - Saint devant le 'Roi. 
C'étoit Vannée d'après le célèbre paffage du 
Rhin, Ces Eaux , dit-il , en s'adreffant 
à Sa Majejlé y que vous avez pafTées a- 
vec autant de rapidité , qu’elles font 
rapidès elles - mêmes, périront un jour % 
mais ces Eaux, que vos mains royales 
viennent de répandre fur les pieds des 
Pauvres , fubfifleront éternellement de? 
vant Dieu. 
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PERE CHAUSSE ME R, 

DoEiear en Théologie , ^ Mademoîfel* 
le ***♦, fur'VOraifon funèbre 
de Madame Tiquei, 

J ’Aî reçu TOraifon funèbre que vous m’a- 
vex envoyée , Mademoifelle , & je vous 
avoue qu’après Tavoir lue, mon efprit 
en a été furpris,& mon cœur tout à la fois 
bleffé des élogerxjue vous m’apprenez que' 
l’on donne avec tant de profufîon à ce mé- 
chant'Difcours. Le blâme h la loüange de 
Madame Tiquet y font répandus tour à 
tour d’une manière outrée. Tantôt elle a' 
pouffé fes infamies & fes defordres au-delà 
de toutes nos imaginations, & ramaffé en elle 
feult toutes les ordures des fiécles paffez. 
Tantôt , pour quelques marques de péni> 
tence qu’elle a données à la mort , & quelque 
fermeté qu’elle y a témoigné , c’eft une 
femme forte, digne de l’admiration des fié* 
des à venir. On y loue fouvent laCrimî- 
aelle duQe manière à faire réjaillir la loüan* 
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ge fnrlc crime ; il y a de la.grandenr à le 
commettre, de la fermeté à en foiiienir la 
vûë;' aller de débauche en débauche, & de' 
pâirion en paillon , dans le dérèglement d’u* 
ne conduite monftrueufe,c’eft marquer par- 
la mieux que par toute autre chbfe la bonté 
de fon cœur & l’élévation de fon efprif; au 
milieu des débauches les plus outrées, con- 
ferver du goût pour le mérite, & une ten- 
dre & violente paillon pour un homme qui 
en a , c’eft une marque alTurée qué les def- 
ordres ne viennent, ni de fon efprjt, ni de 
fon cœur. Enfin, qui pourrpii fuppor ter cet- 
te prbpofîtion daii's le partage du Difeours , 
que la mort de cette Criminelle montre ce 
que le Chrétien doit' attendre, de la grâce 
de Jefus- Chrift ? & plufîeurs autres propo- 
fitions, '(èmblables , qui ne font, propres 
qu’à -diminuer l’horreor qu’pn doit avoir 
des grands crimes , & même à y porter , en 
fàif^t voir d’un côté qu’ils .marquent de la 
grandeur- de » l’élévation, dans ceux qui 
lescpmmet.tept,^& de l’autre, qu’ils font ai- 
fément pardonner de Dieu, & louez abon-> 
dammem.de^s. hommes après qu’ils font com- 
mis ? , Comme Dieu a permis. je^ trifle 
tragique événement du fopplice de cette 
Criminelle , afin ' qu’il fervît d>’ipitruâioir 
à tant de Pécheurs , fur -tout dç Pèche-, 
refies, qui , ,£àns crainte des Jugemens 
de Dieu s’abandonnent à des.^vi^s mol-t 
les & J voluptueuies qui les , portent four'i 
vjent à d’autres crimes ^ & qui les, çt^dpi-; 
fent, quoiqu’agréablement , à le.hr^ perte ;; 
ce fojet mérite bien, à la vérité, non pas 
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une OraifoD funèbre , mais un Dîfcours 
plein de bonnes & fage-s réflexions r -c’eft 
aufli ce qui m’a infpiré de mettre la main 
à la plume pour en compofer un , persua- 
dé qu’il pourroit être utile, & remédier aa 
mal que l’autre eft capable de caufer. Je 
vous l’envoye, ce Difeours, Mademoifel- 
le : les paroles y font moins fleuries, mais 
les penfées y feront alTurément plus jus« 
.tes, & les fenlimens plus chrétiens. Je fuis 
avec rcfpeél , votre très humble Ser?i- 
teur* 
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MORAL ET CHRETIEN 

Sur la yie ^ là Mort de 

MAT)ÂME Tl^VET, 

N on altum fapere^fed ùme. freneï gar- 
de de ne vous point élever ; mais te- 
iieX'VOUS dans la crainte. S. P aul, aux 
Romàitis, Cbap. 1 1. 

C’cft au fujet d’un"des pins grands & des 
plus triftcs évenemens qui fe foient jamais 
vûs dans le monde, & où Dieu a fait paroî- 
tre avec plus d’éclat la févérité & les châti- 
mens de fa Ju(lice,d’un côté; & de l’autre 
la douceur & l’abondance de fes miféricor- 
des , que S. Paul a dit ces paroles : Noli al- 
tum fapere ^ fed twie. C’eft au fujet de la chu- 
te & de la perlé du Peuple Juif, de la vo- 
cation & du falui du Peuple Gentil ; & c’eft 
parce que celui- ci , au lieu de 'profiter de 
l’exemple du châtiment de celui -là, en fe 
tenant dans l’humilité & dans la crainte, en 
tiroit vanité au contraire & s’en enfloit d’or- 
gueil , que ce grand Apôtre a élevé fa voix 
pour lui repréfenter avec tant de force cet 
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exemple de la févérité de Dieu, qui de- 
voit lui faire craindre un pareil traitement. 
Noii altunt faper* ^ jed time^ Un événement 
bien moins confidérable à la vérité, mais 
toujours bien triQe & bien fnneOe, a frappé 
nos yeux depuis peu, & a (aifî nos cœurs; 
la Providence divine l*a permis pour arrêter 
le cours des crimes où la vie molle & vo-^ 
loptueufe plonge aujourd’hui tant de Pé* 
cheurs & de Féchereüès dans le monde. 
C’eft lefupplice public de MadameTiquet ; 
cette Criminelle fameufe, bien moins en» 
core par fa beauté, fon efprit, & Ton rang, 
que les defordrcs de fa vie. Tirons 
donc de cet exerhple tragique des inilruc- 
tions faluiaires pour la conduite de notre 
vie; prenons garde de ne nous point éle« 
ver, mais tenons-nous dans la crainte; que 
fa mort nous falTe craindre auffî -bien que 
fa vie : Noli altum fapere^ feâ tinte. C’eû ce 
que j’ai deifein de faire dans ce Difcours , 
où je prétens faire voir que la vie déréglée 
■ de Madame Tiquet doit nous faire appré» ' 
hender que les jugemens & les châtimeng 
de Dieu n’éclatent fur nous dès ce monde, 

& que fa mort n’a rien qui nous empêche 
de craindre, & qui puiiTe nbus railurer con* 
tre les jugemens & les fupplices de l’antre., 
Seigneur, dont les jugemens font tout à U 
fois , & fî profonds & (i terribles , pénétrez 
non feulement nos cœurs de votre Crainte, 
mais percez en auffi en même tems tontes 
nos chairs; c’eft la demande que vous fâi- 
foit adtrefois le Rot Prophète, . c’eft celle 
-que je vous fais pour tous ces Pécheurs & 
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ces P^chetcâes, qui vous ofFeofeat tant ao« 
juurd^hui dans le monde , & qui vous ciaU 
ffxm fî pe«. Exaucer* moi, Seigneixr, & 
qae cette craiote il iklntaice foie le fruit dont 
vous bénicer ce Dticottis. 

Pour Eviter le malbeuc deun le 
Etophete Ifar'e menace ceux qui drlent que 
le mal eft le bien , qui donnent anx ténèbres 
le nom de lumière & qui font paifer pour 
doux ce qui cil amer, èi pour vous parler 
en Cbrétkn de notre Criminelle, )emedon> 
netai bien «de garde d’honorer fes vices do 
nom de vcrins ; d’appel ter dextérité l’art 
qu’ette avoit de s’inlinuer dans les cœurs 
pour Les féduke & les conompre; fermete, 
la (kireté de fon cœur qui a nourri fi long- 
sems un crime aflreux ; Arvi^itn d'ame » fs 
b9ireire,CQn. infamie, & fa corruption; d’^- 
tribuer à ion temp^amem, & non à fort 
efpiit aveuglé & à fon cœur corrompu , la 
nmltitude & l’atrocité de fes crimes; de la 
faire errer enfin, ffvee grandeur dans htxt^t 
de 

Je veux bien recoxmoîtrc que Madame 
Tiqoet eif née avec de la beanté , de bonnes 
qualifeea. dans le cœnr , & de vives lumières 
dans i’efpiir: màis, après avoir tdiafé de ces 
chofes , qui ne méritent pas par elles*mémes 
ce nom à/t grandeur qu’on leur donne, je 
foudens qn’iLn’y a plus rien en elle que de 
bas, d’humiliant, & de honteux; Dieuexer' 
çant déjà par>là fon Jugement fur elle, & 
n’^attciidam point à fa mort pour la ptHiir, 
mais pumifTant déjà fariedéregléepMlesdé- 
reglcmeos mêmes de & vie. CasptRcequ’el* 
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le a été idolâtre de fa beauté , Dieu a puni 
cette idolâtrie par rairujetti0ement aux plus 
honteufes pafTions; parce qa*eneaabufé des 
bonnes qoalitex de fon cœur, Dieu a exercé 
foD Jugement fur elle, permettant à ce cœat 
de concevoir & de nourrir longtems un cri- 
me noir & affreux; enfin parce qu’elle a per- 
verti les lumières de fon efprit, Dieu a puni 
cette dépravation par les aveuglemens & les 
ténèbres qu’il a répandus fur elle & fur fes 
pallions. Combien , helas ! de Pécheurs & 
de Péchereifes dans le monde la fuivent 
dans les voyes de fon iniquité ; combien par 
conféquem doivent appréhender que Dieu 
n’exerce fur eux la févérité de ces mêmes 
Jogemens! Prenons donc bien garde de ne f 
nous point élever, mais tenons-nous daus 
la crainte : Noii ahum fapere , fed time. 

Pour vous parler d’abord de l’abus , ou 
plutôt de ridoîâtrie de fa beauté , il ne feroît 
ni utile, ni digne d’un Difcours Chrétien , 
de Vous la rcpréfenter dans une jeuneffe bùl^ 
lante ; vous dire que Jous fes pas alors »aif-‘ 
foieni les plaifirs , (fue les cœurs voloient a fa 
fuite \ encore moins de la iioxav beureufe 
dans cet état*, c’efi- là le pur langage de la 
vanité , & celtri du monde corrompu. Bea* 
tum dixerunt popnlum eut h<ec funt , quorum 
as locutum eft txmttatem^ dit le Prophète. 11 
faut la plaindre dans cet état, trembler pour 
elle, & trembler de ce qu’elle ne trembloit 
pas elfe-même. Car, lorfque tant de cœurs 
volotem à fa fuite , attirez par fes charmes 
& par î’éclat de fa beauté , le moyen qu’el- 
le gardât bien lé fien? Et c’étoit cependant 
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de la garde de ce cœur que dépendoit fû ' 
vie, non fealement cette vie naturelle du 
corps qu’elle a perdue par le dernier fup- 
plice, mais fur* tout cette vie furnaiurelle de 
la Grâce , que Ton ame ne devoit jamais per* 
dre. Appliquez- mtt s à la garde de votre cœttr^ 
dit le Sage dans les Proverbes , parce qu'tl efi 
la fource de la vie. O beauté du corps , que lU 
es dangereufe pour le cœur ! O appas trom- 
peur, que tu as fouvent de malheureufes fuî- 
tes ! C’efl la première origine des malheurs 
de notre Criminelle; idolâtre d’elle - même 
& de fa beauté, avant que de l’être du mon- 
de, (bn ame rompant avec Dieu, fe tourne 
toute entière vers fon corps; il eft fon fou- 
veraÎQ plaifîr,elle lechérit, elle le parfume., 
elle rencenfe,elle l’adore, & elle luifacrifie 
tout jufqu’à fa confcîence, jufqu’à Dieu 
même. Mais, ce n’eft point fon corps qui 
eft coupable du crime de cette idolâtrie, 
c’ert fon efprit , c’eft fon cœur : loin d’icî 
toutes ces maximes corrompues, qu’une in- 
fâme & nouvelle erreur a voulu introduire! 

Le corps, de foi, dit S. Chryfofl6me, 
n’eft ni bon ni mauvais ; il eft comme danS 
le milieu entre le bien & le mal , la ver- 
tu & le vice; l’ame peut le faire fervir à 
l’nn ou à l’autre; tantôt il fert d’ame à la 
juftice, & tantôt à l’iniquité: c’eft une épée, 
dit cePere,quipeut fervir également, ou au 
courage d’un brave Soldat, ou an delTein 
cruel d’un Aftaftin. La fource des defordres 
& de la corruption de Madame Tiquetétoit 
donc dans fon ame, & non pas dans fon 
corps.'^ C’eft aulTi fur fon ame que Dieu fe 
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T«nge de fes déreglemens , paniiTant Ton or* 
gueii par rairujettilfeinent aux plus balTes ôc 
plus honteufes palTions; je ne vous en ferai 
point ici de portrait, les couleurs en feroient 
Hrop noires , & il n'eit pas bon de s’arrêter 
trop longtems fur des chofes que l’Apôirc S. 

Paul nous défend même de nommer. Je 
ne vous la repréfenttrai point aUaut dans une 
eondutte monftrueufe , de paffîon en paillon , •' : 

& de débauche en débauche; & fur-tout je 
me donnerai bien de garde de vous dire que 
c’eil par- là qu'elle a marqué^ mieux que par 
toute autre cbofe ^ la bonté de fou eoeur /*/- 
lévation de fon efprit. Les Saints n’ont pas 
tenu ce langage , & ont été bien éloignez 
d’avoir de pareils feniimens; ilsont confideré 
dans cet état une ame comme une ame de 
boue qui n’aime que les fales plaifirs ; ils l’ont 
comparée. à ces vers qui fortent d’une terré 
pour rentrer aulCtôt dans une autre ; s’ils lui 
ont donné de l’élévation, c’eit celle d’une 
paille élevée par le vent & tournée de tous 
côtez< Car c’eil ainil que Pâme criminelle, 
abandonnée aux fales voluptez , & pouiTée par 
le fouffle du malin £fprit , eil agitée çà 6c là 
parole mouvement de fes defirs déréglez. Mais 
ce n’eil pas tout : après que cette ame a été 
la proye des paillons en ce monde , comme 
la paille eil mangée par les bêtes , elle fera 
en l’autre la nourriture d’un feu éterneL Je- s.Mattbiea 
fus-Chrift viendra le Van à la main , &ilnet-^^lP» *• 
loyers parfaitementXon Aire, il ama^èra fon 
bled dans le grenier, mais il brûlera la paille 
dans un feu qui nes’éteiodra point. Demeu* 
rops ici au jugement que Dieu a exercé dan^ 
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ce monde fur les égaremens de cette Crimi- 
nelle qai nous fait parler ; après avoir puni 
ridolauîe qu'elle a faite de fa beauté par Ta^ 
' fujettiiTemeot aux payons honteules des 
plaÜirs, il a puni Tabus qu’elle a fait des bon« 
nés qualitezde fou cœur , par le deifein cruel 
d’un meurtre affreux qu’elle a nourri long- 
tems dans ce cœur, il oA ordinaire à Dieu , 
S. Aogur- dit Sr Augu Ain ; de venger lesiniquitex du Pé- 
•j?^*“clieur par d’autres iniquiiex. Peccatapeecatit 
vindicot , die ce Pere , de punir le péché en 
laiffaot ajouter au Pédteur péché fur péché : 
appûMf iniqmitattm Juptr imiquitaitm eorutn ; It 
jMfole du Roi Prophète y eft expreffe. 

Les grands crimes ne fe commettent jav 
mais que par degrez ; perfonne ne paffe tout 
d*un coup de la vertuau comble du vice; il 
y a je ne fçai quoi de bon dans l’ame qui 
lui eA comme naturel , & qu'elle ne peut 
, étouffer que peu à peu, & que par un long 
enchatnement de déreglemens & de defor* 
dres : après cela , on entreprend fans peine lei 
crimes les plus noirs , ils n'ont rien qui ef- 
fraye, ni qui donne de l’horrenr ; & alors en 
ibntenir la vûë plufîeurs années, cen’eA pas 
ftrmetéy ce beau nom ne pent convenir qu’è 
la vertu ; c’eA un vrai endnreiffemeot dans 
le mal , qui fe forme peu à peu dans le cœur , 
chaque péché y frappant Ton coup & y dér 
' . truiüint peu à peu toute la tendreffe & toute 
la feniîbilité que ce cœur avoit pour fon 
pieu- Ecoutez ceci, perfonnes mondaines, 
& tremblez : inAruifez-vous par l’exemple fu» 
neAe de cette Criminelle: appréhendez les 
mêmes Jugeqiens de. Dieu, pqifque vous 
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marcbei dans ies mdnies routes ; & ib\nre* 
nex-voasqu'ooe longue fuite depéchexoïe* 
ne droit à rendarcilTeinem aux plus grands 
crimes, comoiefont l*adaltere& rhomicide» 

£t je ne doute point, difoitS.Chryfoüôme^ 
qa*une femme qui a l’aduitercdans fonccenr, 
ne foit toute prête à ôter la vie à fon mari « 
auffi^bien que l’honneur , & qu'elle ne foitaf- 
itt hardie pour commettre , je ne dis |:âs feu* 
iement un ou deux, mais une infinité d’ho» 
micides ; & on n'en voit que trop d'exemples* 

Celui , que nous fournit la Criminelle dom 
nous parlons, en eft un bien funelle ; mais, 
pour achever de le rendre propre à nous don* 
ner une falutaîre frayeur , il falloit que Dieu 
exerçât for elle on troifîème Jugement, de 
que , pour la punir encore (Savoir abufé des 
lumières de fou efprit, il répandît dans cet 
état fur elle des téuebres & des aveoglonens. 

C’efl; aufiS ce qu'il n'a pas manqué de faire i 
fon égard , lui qui , comme dit Saint Augu& 
tin , a coutume d'en répandre fur les con* 
voitifes : fpo'gens poenales emisates fmptr 
citas eupiéUtaus. Quels plus grands aveugle* 
mens en effet que.l^ fîeos! que font deve- 
nues toutes les lumières de fon efprit? Où eft 
cette étendue de vûës dont on la fiattoit ît 
dont elle s’eft flattée elle* même dans fes deG* 
ordres ? Ab! qu'il eft bien vr^ que la crainr 
te du Seigneur eft le commencement de te 
fagefTe ! mais il eft bien vrai auffi que de ne 
le pas craindre eft le commencement de la 
folie. Madame Tiqoet ôte Dieu, fos Juge* 
mens , de devant fes yeux ; & fei voyes font pfcaumc 
toutes fouillées, No» cvtsfpeâucms^ 
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imquînûta ftutt vite ilîim in omni tempore, Dt*' 
fons eq même tems que ces voyes fouillées 
£>ot toutes tcuebreuies. Quels aveuglemeus « 
quelles ténèbres, de prétendre cacher un cri- 
me par un autre, fou adultère par on meur- 
tre I Le véritable & Tonique moyen de ca- 
chet le péché , c’eft de Texpier par une fin- 
cere pénitence Cependant , comme David 
dans fon aveuglement voulut cacher fon a- 
dultère avec Berfabée par le meurtre d’ U rie ; 
comme Herode, ou plutôt Herodias , voulut 
cacher Ton adultère par lemeürtrede S . jean« 
Baptifte; notre Criminelle aveugle veut ca« 
cher le fien par le meurtre de fon époux; el- 
le veut aufli cacher le deflèîn de ce meurtre. 
Elle fe rend là-defTos impénétrable à tout le 
monde, elle ft le cache pour ainfî dire, & 
Ce ledidlmoleà elle-même; mais Dieo,y«f, 
Jobf. comme dit TEcriture, furprend les faux Sa^ 
ges dans leurs fin^ffet renverfe les deffeins 
des Méehansy découvre les fiens,' développe 
les tenebres où elle les avoit enveloppées ; & 
peut-être pour fon falot éternel que fa mifé- 
ricorde ménage, fa Juùice la confond dans 
le tems , & manifôfte tous fes crimes. Inltroi- 
fcï vous ici Pécheurs & Pécherefles du mon- 
de , apprenez à craindre le Seigneur : ne vous 
yr trompez pas , on ne fe moque point de 
Dieu. L*homme ne recueil lira que ce qu*if 
aura femé. Celui qui veut goûter les plai- 
firs de la chair, celui qui veut boire de ces 
eaux empoifonnées&délicieufes tout enfem- 
ble celui qui veut fe livrer & s'abandonner 
à fes convoitifes , recevra les feuits qu'il mé- 
dite; & quels fout ces fruits ^ Le mépris , 
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iMnfamie, la corruption , les ténèbres, Ta- 
veuglement , les tourmens , le fupplice! 

Madame Tiquet vous Ta fait voir dans fa 
perfonne: ne vous élevez donc point, mais 
tene^■votts dans la crainte^ NoUaltum lape- 
re, fed time. Mais , pour imprimer encore 
plus fortement cette leçon importante de S. 

Paul dans vos efprits & dans vos cœurs; 
après vous avoir montré dans la première 
Partie de ce Difcouf^s , que la vie déréglée 
de Madame Tiquet vous doit faire appré- 
hender que les Jugemens & les Châtimens 
de Dieu n’éclatent fur vous dès ce monde , 
je m’en vais vous faire voir dans la fécondé 
Partie, que fa mort n’a rien qui doive vous 
empêcher de craindre, & qui puilfe vous 
raffurer contre les Jugemens & les Suppli* 
ees de l’autre. 

La Mort, qui découvre toujours le il. Point, 
fond de la vanité & du néant de Thomme, 
ne découvre pas toujours le fond des pen- 
fées & des mouvemens de fon cœur ; cet- 
te découverte eft réfervée au Jugement de 
Dieu, à cet œil toujours veillant, qui par 
fa-lumière pénétré ce qu’il y a de plus fecret 
& de plus caché dans les replis de l’ame: 
car l’homme, dit l’Ecriture, ne voit que 
ce qui paroît au dehors , mais le Seigneur 
r^arde le fond du cœur. Ce fond du coeur 
e(f un abîme impénétrable: qui le pourra 
connoître? C’eft moi, dit Dieu dans Jere- 
mie, qui fuis le Seigneur, qui fonde les 
reins & les cœurs , & qui rend à un chacun 
félon fa voye, & félon le fruit de fes pen- 
fécs êt de fes œuvres. Cela étant, je ne lè- 
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rai pas fi téméraire que d*eotrepreo<ire de 
faire ici , ayant i vous parler de la mort de 
Madame Tiquer, le difceroement d^ dif- 
pofitioDS & des aiTeâlons de Ton cœur; de 
répoodre des opérations de la Grâce à foa 
égard, d’afiTurer qu’en fix heures de tems 
elle Ta fait palTer par tous les dégrez nécef^ 
faites à une véritable converfion , & de 
parler par conféquent de foa fialui comme 
d’une chofe indubitable: l’amour • propre , 
qui s’accommode de ces alTurances de là- 
lut, fait que nous les donnons facilement 
aux autres, comme nous les prenons faci- 
lement pour nous -mêmes; mais les pen- 
fées de Dieu ne font pas nos penfées, & 
fes voyes ne font pas nos voyes , & autant 
que les Cieux font élevez aa-defifas de la 
Terre, autant les penfées & les voyes de 
Dieu font élevées au-delTas de nos penfées 
& de nos voyes. Ainfî le meilleur parti que 
nous pniflions prendre ici , & pour cette 
Criminelle & pour nous , c’efi de ne point 
nous élever par la préforoption & par l’or- 
gueil , mais de nous tenir toujours dans l’hu- 
milité & dans la crainte, Alo/t altum y<<pe- 
re^fed time. Elle a regardé la mort que 
fes crimes lui avoieot méritée, avec une 
fermeté que l’on nomme héroïque, avec ua 
air doux & paifible , & toute l’apparence 
d’une grande intrépidité. A Dieu ne plaife 
que je veuille appellcr cela orgueil, info- 
lence , ofientation ; comme il ce faut pas 
donner au mal le nom de bien , & comme 
je n’ai pas voulu honorer fes vices & les dé- 
' reglemcns de ùl vie du nom de vertus, j’ap-. 
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|>réhenderoi$ de deshonorer ce qu'elle a fait ' 
paroître de vertus à la mort, en leur don- 
nant le nom de vice. Elle a marqué fe re- 
connoître, elle a témoigné du rejgret de fa 
vie paUée, elle a donné des Agnes de péni» 
tence : je n’ai gardé d'appeller cela une pé- 
nitence de nature, qui vient uniquement de 
la crainte & du ientiment de la peine. & 
qui lui fait appréhender de paATer d’un Âip- 
plice ^ui va Anir fa vie, à des fupplices qui 
ne Aniuem point; mais je ne faurois, & ne 
dois pas fonder là-defTus des alTurances de 
fon ialut. Cette fermeté eü équivoque , 
cette pénitence eft douteufe , dt par confé- 
quent ce falut eQ bien incertain. Je ne dirai 
point ici, qu’on pourroit douter A cette fer- 
meté , avec laquelle elle a envifagé lamoà, 
n’a point été caufée & foutenuë par l’efpe- 
rance qu’elle a eue d’obtenir la vie de la 
j^race du Prince , & A faifqnt paroître cette 
efperapçe au déhors, même apres l’aveu de 
fes crimes, elle ne l’a point confervée dans 
fon cceur jufqu’au moment de fon fupplice; 
j’ai des doutes bien plus raisonnables à for- 
mer fur cette fermeté: je doute A la ferme- 
té eA bien convenable à une Criminelle qui 
va mourir chargée de tant de péchez devant 
Dieu & devant les hommes, je doute A el- 
le eA bien Chrétienne. 

Dieu , qui veut qu’on l’écoute quand il 
parle , veut aulA qu’on le fente quand H 
frappe ; alors c’eA lui qui eA le vengeur des 
crimes. Le MagiArat , le Prince même, 
dit S. Paul, n’eA que le MiuiAre de Diea,J;^Jo„, 
pour eiécuter fa vengeance en puniATant ce chap. n, 
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lui qui fait le mal. Or il faut céder à Dien 
quand il eil armé contre nous , il fam s'hu* 
inilier, il faut s’abattre devant lui : frappé 
de fes mains , prêt à paruître devant Tes 
■yeux , peut-être pour pafler des fupplices du 
tems aux fupplices de l’éternité, l’inirépidi- 
té n’ed guères de faifon. Quand on fenti* 

. roit alors de la fermeté & du courage dans 
le coeur, & que laGrace, jointe à la Nature, 
y prodüiroit cette force Chrétienne qui fait 
cnvifager la mort d’un air dout & paifible ; 
(î l’humiliatipn fait partie du Jugement di- 
yin< comme parlent les Saints Feres , il vau- 
droit mieux, de peur d’en perdre le fruit, 
cacher cette force au dedans de fon cœur , 
appréhender d’être furpris dans ces derniers 
momens par quelques mouvemens de vaine 
gloire, & craindre enfin qué celui que la 
vûë de la mort n’abat point, ue fe trouve 
abattu par l’otgueil. La fermeté dans les 
fupplices ne convient bien qu’aux Inoocens , 
ou aux Martyrs; ce ne font alors que les 
mains des hommes qui les frappent , & eu 
même tems celle de Dieu les couronne de 
gloire: alors il leur lied bien de faire paroî- 
treleur force contre les hommes, & de mé- 
prifer leurs tourmens. 

C’étoit cette femme véritablement héroï- 
que, véritablement digne de l’admiration 
des fiécles à venir, cette illuflre Martyre 
dont parle S. Bafile, qui avoit bonne grâce 
au milieu des tourmens qu’on lui fatfoit 
fo\tffrir pour Jefus-Chrift, de faire paroître 
non feulement de la fermeté , mais d’y ex- 
horter aufii^ les autres femmes Chrétiennei 
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qm dévoient fpufTrir après elle , leur difanc 
en monrant , que ce n’étoit pas la chair de 
l’homme qui avoit été prife pour former la 
flemme, mais ks os de l’homme; ainfî 
qu’étant os des os de l’homme, elles dé- 
voient renoncer à ce que l’homme a de foi- 
blelTe, faire paroitre tout ce qu’il a force » 
6 l marquer par leur fermeté dans les tour- 
mens, la force & la fermeté de leur foi. 
Mais il n’en eft pas de même d’une femme 
criminelle, & qui fouôre la mort pour Tes 
crimes; elle a trop à craindre, pour qu’il 
lui foit bienféant de paroître intrépide; de 
dans ces trilles momens , elle doit unique- 
ment penfer à gagner dt à fléchir le fouve- 
rain Juge, qui nefe gagne & ne fe âéchit 
que par l’humilité du cœur; elle doit s’ap- 
pliquer à bien ufer de fon fupplice : or bien 
ufer de Ton fupplice, félon S. Auguflin, 
c’eil de s’en fervir pour abattre fon orgueil. 
Que fî la fermeté que cette Criminelle a fait 
paroître à fa mort eil équivoque, fa péni- 
tence de lix heures pour une vie fi déréglée 
ne doit'Clle pas être douteufe ? Il ell vrai 
qu’en quelque tems, dt à quelque heure que 
le Pécheur faffe pénitence de ion péché, dt 
qu’il cherche le Seigneur, le Seigneur a pro- 
mis de fe laiffer trouver au Pécheur , & de 
lui pardonner: mais, il faut que la péniten* 
ce foit fincere, véritable , folide ; il faut que 
le Pécheur cherche Dieu de tout le coeur. 
Il faut, dit S. Grégoire le Grand, commen- 
cer par la crainte à entrer dans les voyes de 
la Juftice, y marcher par la douleur, s’y 
foutenir par l’efperance, y arriver par l’a- 

motfr ; 
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mom:' il n’y a que cet amour qui foit ca- 
pable de joftî^cr le Pécheur, & le Péchcüf 
n’eft éloigné de fou péché , que lorfque la 
confîdérarion de l’amour qu’il a pour Dieu, 
eft ce qui Pempéche de le plus commettre* 
Car lorfqtt’il ne fait le bien, ou ne ceffe de 
faire le mal , que par le mouvement de ]i 
crainte , il n’eft pas encore Véritablement 
éloigné du mal , puifqu’il pèche en effets, 
en ce qu’il voudroit bien pécher s’il le pou- 
voit impunément; le péché alors, dit le 
même Pere, n’eft abandonné qu’extérienre- 
ment , n’y ayant que l’amour qui puifle le 
détruire véritablement dans le cœur. Cela 
fe peut faire en fîx heures de tems, cela fe 
peut faire en une, cela fe peut faire encore 
en moins de tems , quand il plaît à la Gra^ 
ce toute* puîftantc de Dieu: mais, la Grâce 
dans fbn cours ordinaire n’a pas des mou* 
vemcns ft promis ; quand elle les a , ce font 
des miracles de grâce, fur lefquels nous n’a- 
vons nul droit de compter. Je veux aoire 
que ce miracle fe foit fait en favenr de la 
Criminelle dom je parle, je le dcfîre, mais 
je ne puis , ni ne dois l’aflorer. Si je fis des 
chofes confolantes dans l’Ecriture là*defTus, 
j’en lis une infinité d*’autres qui m’effrayent: 
j’y vois quantité d’exemples de faux Pénr- 
lens , qui , malgré tous les lignes de péni- 
tence qu’ils'om donnez, larmes , regrets, 
prières , promefies , dons & lacrifices , n’ont 
point obtenu nnféricoixîe du Seigneur, Sc 
en ont été rejeitez. Sr je confohe le fentr* 
ment des Saints, ils me difént mille ciiofes 
frayantes fur les pénitences Aite» à la 
' mort, 
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mort T. qui me les font regarder tontes com»'* 
me fnfpeâes ÿ éqnivo<]uél , donteufes. Ceux 
qnî parlent de la pénitence des Criminels , 
lorfqoMlsi paiTcnt par les derniers fupplices, 
m'effrayent encore davantage. Nous inter* 
cédons pour les Criminels, difoit autrefois 
S. Augufiin ÿ écrivant à Macédonins qni 
commandoit dans l’Afrique, & nous autres 
Evêques avons accomômé de nous em« 
ployer pour obtenir leur grâce. En cela, 
nous formnes bien éloignez d’approuver le 
crime, nous le dé te dons : mais, nous a* 
vons pitié 4iu Criminel; & plus nous avons 
d*horreur du mal, plus nous craignons que 
celui qui l’a commis , ne meure fans avoir 
eu le tems de s’amender. C’ed une pénîten» 
ce, dit S. Grégoire, qui porte en quelque 
façon le caraâère de celle des réprouvez, 
que de ne reccmnoltre riniquiié de Tes ac* 
lions, que lorfque l’on en elt puni. Après 
cela, qui efl le Pécheur qui ne tremblera, 

& pour le Criminel, & pour foi? Qui ne 
craindra pas celui qui a dit, La vengeance Hebr. 
w^eji referve'e , je la f aurai bien faire en fon *®* 
rew/? Et ailleurs, Le Seigneur jugera fon 
Peuple».» C'efi une chofe horrible de tomber S. Fieire 
entre les mains du Dieu vivant. £t ailleurs 
encore , Si Dieu doit commencer fon Jugement ^ ^ 

par fa propre Maifon , quelle fera la fin de ceux 
qui n*obéi(fent point à l'Evangile fi le Jup 
te mime je fauve avec tant de jetne , que de» 
viendront les Impies Çsf les Pécheurs f Les 
Judes repréfentent fouvent.aax yeux de 
leurs âmes les terribles jugemens de Dieu, 
ils trembleot dans rincertitude de la con- 
duis 
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duite fecrete que Dieu tient fur eux; non*» 
obüant leur efperance d’aller à lui; ils ne 
laiiTeot pas d’appréhender de n’y pouvoir ar- 
river: & des Pécheurs, après une vie de 
volupté, deluxe, de mol le£Te, après s’être 
plongez peut-être dans tous les grands cri* 
mes , nourriront dans leur cœur une con- 
fiance préfomptueufe & criminelle ? Pré- 
nons le parti de l’humilité & de la crainte^ 
JNoU altum fapere , fed time. Soyons faluiai- 
rement effrayez par ces exemples tragiques 
des châtimens vifibles d’un Dieu vengeur 
des iniquitez. Appréhendons fes Jugemens, 
& pour ce monde & pour l’autre. Que ce- 
lui qui ell débouta tremble de peur qu’il 
ne tombe : mais , que celui qui efi tombé « 

' appréhende de ne fe point relever de fa chû- 
te; de que dans ceite crainte, fl fe' hâte de. 
faire une bonne & férieufe pénitence. 


L E T- 
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lettre 

A MADAME DE P. 


I L ne falloîi rien moins qtie vos ordres. 
Madame, pour m’engager à répondre aû 
Pere^ haufTemer. Sa réputation, toute gran- 
de qu’elle eft, ne l’auroit pas fait ; & quoi- 
que très jeune, je n’aurois pasfuccombé a 
la tentation d’avoir l’honneur de rompre là 
lance aveC un homme tel que lui Naturel- 
lement je joue fans paflion; quand je m a- 
vîfe de badiner, je le fais fans entêtement: 
âinfi je lailTe la liberté à quiconque le veut 
de condamner mes amufemens. Le caprice 
a produit l’ouvrage que ce grand Doéleur 
S’eft avifé de critiquer avec tant d’applica- 
tion, & qui a fî fort allarmé fon 2èle; Ifc 
Ttaiard l*a rendu public: je nem’intérelTe, 
ni à mes caprices , ni aux effets du hazard. 

Mais, votre approbation, Madame, eft 
un bien dont je fuis jaloux; un ouvrage, 
que vous avez trouvé bon , ne fauroit être 
mauvais, vous avez trop de goût- Si j’étois 
d’humeur à parler de l’Oraifon funebre de 
Madame Tiquet comme certaines gens par* 
lent tous les jours fur certains fujeis , je me 
Tome y. Z cqn- 
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coiHenterois de citet dè grands noms ; 
probadôtr de la Cour & la vôtre, vaut tout 
au moinrVaiHorité de quelques Doâeurs 
qu’on cite fouvent fans les entendre quel* 
quefois même fans les avoir lus ; mais , il 
ne s’agit pas d'autoritez , il s’agit de raifons: 
voyons qui’ en a le plus. 

L’Oraifon funebre de Madame Tiquet eft 
un Ouvrage propre a diminuer horreur des 
grands crimes. Y penfe-t-on ? C'eft une 
femme qui fouffre la Quellion , qui meurt* 
fur un Echafaut: en vérité, il faut bien a- 
voir envie de commettre un crime, pour le 
faire à pareil prix: & quelque avide qu’on 
fuît de louanges, je doute qu’on veuille lés 
acheter fî cher. Je n’aime pas la vie plus 
qu’un autre, j’ai pour les louanges toute la 
vivacité du goût des honnêtes gens: avec 
tout cela, l’on m’offriroit M. Flcchier & 
l’Abbé Anfelme pour Panégyriftes , ces 
hommes fî propres à ' immortalifer tout ce 
qu’ils louent, que je n’en voudrois pas, s’il 
falloir qu’un Bourreau préparât la matière 
de mon Oraifon funebre. 

Voilà, Madame, ce que c’cft que de 
vouloir juger d’un Ouvrage qu’on ne com- 
prend pas bien , on de n’en juger que par 
les préventions de Ton habit & de fon état. 
Le Pere Ohauflemer eft Religieux & Doc- 
teur ; comme Doéieur, il fçaii fon S. Tho- 
mas ; comme Religieux il ignore le mon- 
de & le cœur , ou doit l’ignorer : tout au 
plus , il connoît le cœur de fes dévotes ; & - 
chez elles, le corps & le cœur font tou- 
jours d’accord, AinH, je ne fuis pas furpris 
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n*ait jamais compris qu*on poavoit fe 
livrer au plaiOr, & avoir le cœur bon. 

Raillerie à part, Madame, il faut exami- 
ner les hommes , avant que de juger d*uné 
piece qui roule toute fur la coanoUTaisce da 
cœüTi Qu’on difc qu’il y a des gens qui, 
avides du bien d’autrui , font prodigues du 
leur; la plûpart des Doâeurs en Théologie 
le nieront ; quiconque cohnoitra les joueurs, 
en conviendra. Il y a dans les hommes 
certaines Contrariété! que Thomas n*a 
point examinées dans fa Somme: je pardon- 
ne à un Jacobin de les ignorer; il les fau- 
roit, & n’en feroit pas plus près du bon- 
net de Doéleur :ior, à quoi fert tout Ce qui 
ne mene pas au Doâorat ^ £n va-t-on 
moins à Matines ^ . 

Là connoilTance du cœnr doit pourtant 
rouler fur les vrais principes. Je crois. Ma- 
dame, qde de ce côté- là l’Oraifon funebré 
dé Madame Tiquet ne mérite pas d’étré 
critiqué Ci i On y veut montrer que fa 
fait evnnoitre^ce que l'homme doit craindre dé 
la. eorrttpiioH de fin tœur ^ que fa mort 
nous apprend ce que le Chrétien peut attendre 
de la grâce de Jefut-ChriJl. Qui ne ^prêche 
pas le defefpoir, pèu(*il parler autrement?^ 
On n’a pas dit doit attendre ^ on n’avoit 
garde de lé dire on;fçait que la dernière 
grâce n’ed dûë à perfoone, qo’elle eft tou- 
te gratuite, queperfonne n’eft en droit d’y 
compter: mais, Dieu peut faire ce qut 
l’homme ne mérite pas, & nous vivons dans 
un fîécle où on a' befoin que Dien ne con- 
fulte pas le mérite, - . 

' Z X Ecl- 


salufie. 
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•. Belle porte au libertinage, qu’une coBr-» 
verfion fur l’Echafaut! En tout cas, la por- 
te n’eil pas bieo accefTible, & il n’eft pas de 
Coquette qui voulût paffer par-là. Eü-ce 
faire efperer trop aifément la convetfion, 
que de louer la pénitence de Madame Ti- 
quer ? T ouïe grâce , que la main d’un Bour- 
reau amene, e(l une grâce après laquelle on 
ne court guères; & toute converlion , que 
l’on ne trouve que fous le tranchant d’un 
glaive meurtrier, eft une converlion qui ne 
ù\i envie à perfonne. Qu’ont fait les fem- 
mes au Pere ChaulTemer , pour l’obliger de 
croire qu’on ne fauroit les rendre Chrétien- 
nes, fl on ne les épouvante & les trouble è 
fl a bien peu de reconnoüTance des applaudif-' 
femens qu’elles onthazardez en faveur de fe® 
premiers Sermons , par lefquels s’ed formée 
cette grande réputation dont il jouît. 

• Pour ce qui eft de ccs crfmes où je trou- 
ve de la grandeur , le Critique a pris le 
change. Je n’ai jamais dit qu’il y eût de 
la grandeur à commettre de certains cri- 
mes; j’ai dit qu’il falloit avoir de la gran- 
deur d’ame pour les commettre: s’il ne fent 
pas la différence qu’il y a entre ces deux 
chofes, ce n’eft pas ma faute; je fçais par- 
ler à qui penfe, je ne fçais apprendre à pen- 
fer à perfonne. Suis-je le premier qui me 
fuis fervi de l’expreffion d’illuftre fcélérat? 
.M. le Avant moi, l’homme du monde qui a pen- 
Puc de fé le plus jufte, n’avoit-il pas dit que les 
fhefou- faims & les grands fcélérats ne diffé- 

uuit. roient que par l’objet de leurs paffions, & 
que le fond des deux caraébères étoit le mê-. 
. ; - . f me ? 
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me ? Quoi de plus horrible que de vouloir 
metcre fa Patrie aux fers! Catilina en eft-il 
moins loué par Sallufte ? Tout déchaîné 
que foit Cicéron contre lui, lui refufe t il 
la qualité de grand homme? £t pour citer 
au Pere ChauflTemer des auioritez que lui & 
moi refpeâons également , que veut dire 
celle expreflion de l’Apocalypfe : qu'il vaut 
mieux être froid que tiède ? Les gens à grands 
crimes font gens à grandes réfolutions; & 
quiconque eü capable d*une grande réfolu- 
lion , nç doit demander à Dieu que de tour- 
ner du bon côté , il ira loin. 

Le Pere Chauffemer n’a pas mieux* pris 
ma penfée, lorfqu’il a critiqué cet endroit : 
Le croiriez-'vous , rieu ne marque mieux que 
ce déreglement de conduite , Çs? la bmté du 
cœur l'élévation de fefprit de Madame Ti^ 
quet. Elle alloit d'objets en objets ^ ^c. S’il 
avoit été jufqu’au bout , il auroit vû que 
j’ajoute : parce que rien n' était capable de la 
pxer que f on devoir \ tout ce qui ne i' était pas y 
laijfoit dans un cœur^ tel que le fien^ des vuidet 
affreux. Lui, qui fçaii tant de chofes , nq 
voit- il pas que ce n’ed que la traduâion du 
fameux palTage de S. Auguftin? t'edlii nos 
ai te y ^ inquietum eft cor nofirum , donec re~ 
quiefcat in te. „ Vous nous avez fait pour, 
„ vous, .ô'mon Dieu; & tout ce qui n’cfl; 
,, point vous , ne fauroit nous rendre heu- 
„ reux Madame Tiquet étoit faite pour 
la vertu , voilà ce qui la rendit malheureu- 
fe, quand elle s’avifa de vouloir commettre 
le crime. Cette idée de plailirs, après la.- 
quelle elle couroii tomours, & qu’elle ne^ 

L 3 trou- 
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troavoft jamais , eft ce qui la rendoit coa* 
pable, &, sMi faut le dire, débauchée à ou> 
trance. Comme ces principes ne lont pas 
conformes à ceux de la Phiiofophie que lé 
Pere Chauflemer a étudiée, je lui confeille 
d’en chercher l’explicaiion dans la Recher- 
che de ta Vérité du Pere Malebranche. ^ 
L’endroit où le Pere GhauiTemér a rsf- 
fonné le plus jufte, c’eù quand 11 dit qné 
je blâme Madame Tiquet d’une manicrc 
outrée. Grâces à Dieu, il lui rend une fois 
juâice : mais, qu’il prenne çarde que la juC* 
tice qu’il rend à Madame 1 iqùet ne lui faf* 
fe tort à lui. Si Madame Tiquet n'eft pas 
$ufli coupable que je la fais , fur les bruits 
de ville , dont je ne garantis pas la vérité; 
je crois même qu’ils font faux , & je ne les 
ai fuivis ^ue pour ne me pas oppofer au tor- 
rent ; que deviendront les épiihetes déshono- 
râmes dont le Pere Chauffemec la flétrit dans 
fon Difcours? Qu’il s’accorde avec lui- mê- 
me, êe'qu’il concilie fa Lettre avec fon Ser- 
mon, c’eft* là fon affaire; la mienne, Mada- 
me, efl de vous marquer les fautes qui font 
dans nion Ouvrage, & qui ont échappé à la 
pénétration de ce judicieux Critique. 

Je n’aurai pas de peine à les trouver , il y 
en a dès PExordè; je le commence ainfi : 
Pour faire le portrait cPune femme fùrre , dij^ne 
de l'admiration des ftéclés à venir , après avoir 
Pufage qu'elle a fait de la vie , il faut ap* 
prendre la manière dont elle a regardé h mort. 
Le Sage a fait le portrait d’une femme for- 
te; rl ne dit pas un mot de la manière dopt 
elle ^ regardé la mort , parce que Ton 
- - meurt. 
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meurt, ou en PhiloCophe, ou en Chrétien* 

Lt. mort d’on Philolbphe ne mérite point 
de louanges , les Philofupbes font la plû* 
part de faui braves- La mort Chréiienoe 
ell un pur c^et de la Grâce, & la Grâce eft 
toute gratuite. Puifque le Sage n’a pas fait 
entrer la mort dans le portrait de la femme 
forte, qui fuis>je pour l’y faire entrer? C’eft 
bien à un barbouilleur à vouloir finir les 
Tableaux de Raphaël & de Michel - Angel 
Lie prémier Point ne commence pas mieux 
que l’Exorde. Il s’agit dans ce Point de 
montrer que Madame Tiquet a abufé des 
meilleures difpofitions, & je mets à la tête 
de ces difpofitions la beauté. La beauté efl; 
un don de la Nature, ou comme dit unBel> 

Efprit ; La beauté eft une lettre de recomtuan^ voiture. 
dation , la Nature donne à fes favoris. 

Mais, fes favoris né font pas toujours gens 
de mérite , & quand on parle de difpofitions 
heureufes , on parle de difpofitions qui por- 
tent fur Pefprit, fur le cœur, en un mot 
qui forment les mœurs. 

Avancez trois lignes , vous y trouverez 
encore une faute: dans les heureufes difpo- 
fitions, je mets la connoiffance du monde, 

& l’éxaâitude à toutes les bienféaoces ; & 
deux lignes après, je dis que Madame Ti- 
quer a gardé les bienféances qui peuvent 
faire aimer, & qu’elle a manqué à toutes 
celles qui doivent faire eftimer. Voilà une 
vraye contradiâion : fi l’Ouvrage où elle fe 
trouve m’avoit coûté plus de cinq heures , 
peut-être n’y feroit-elle pas. 

Ces fautes ne font rien en comparaifon de 

Z 4 cel- 
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celles-ci. Parlant des premières galantertesr 
de Madame Tiquei, j’ai dit; Et plus d*uM 
femme fe fero t honneur de ceux qu'celle axott 
d'abord choifis pour leur donner J a tendrejfe, 
^ tant fes premiers choix faits par fhn efprtt /- 
toient dtg^nes de fon cœur, Faoffes penfées. 
Tont choix qui nous fait fortir des voyes de 
notre devoir , ne fauroit être fait par on ef- 
prit droit, & par conféquent il ell indigne 
ë’un bon cœur. Pour parler juOe, il fal- 
loit dire: Tant fes premiers choix étoient 
parez de ce mérite brillant , qui entraîne 
l’efprir & le cceur de ceux qui ne fe con? 
duifent que par les fens. 

Je ne fuis pas heureux en cf^mmencemens 
dans l’Eloge de Madame Tiquet; le fécond 
Point commence par un vers; & quoiqu'il 
y ait plus de dix ans que je n’aye rien vû ni 
la d’approchant du caràdère de l’ouvrage 
d’où ce vers eù tiré , ma mémoire me le 
fournit mal à propos , l’ardeur de la compo- 
litiun m’empêcha 'de feniir le ridicule de 
pareille citation. Ce tour de ma. mémoire 
fait que j’ai peine à lui favoir gré des bons 
fervices qu’elle m’a rendus en d’autres oc* 
cafions. 

Autre faute dans ce même Point: parlant 
des doutes fur la Religion où étoit Madame 
Tiquet, j’ai dit, jes doutes ne font pas des 
doutes de caprice , ce font des doutes par prin- 
cipes , qu'il faut détruire par raifons. On ne 
fauroit avoir de vrais principes en combat- 
tant la Religion. C’eft l’elprit qui fournit 
les Vrais principes; & les doutes fur la Reli- 
gion ne viennent que du cœur. Ainlî^ pour 

. paf- 
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parler exaâement , il falloir dire : Sc^s dou- 
tes ne font pas des doutes de pur caprice; 
ce font des doutes qui paroiiTent avoir une 
fuite & on enchaînement de principes. 

Aprè& cet examen de mon Ouvrage, je 
finirois. Madame, iî vous ne vouliez abfo- 
l.ument que j’examinaffe rOovrage do Pere 
ChaulTemer : je ne fuis point Critique , la 
gloire des autres ne m’incommode pas, avec 
moi on peut impunément barbouiller du pa- 
pier, je me contente de defapprouver en fe> 
cret ce qui ne me piait pas. Je ne me regar- 
de pas comme chargé de relever tous les fa- 
des Ouvrages., & Ion poorroit donner au 
Public des Sermons très mauvais , fans que 
mon zélé s’en allarmât tant foii peu , quitte 
pour ne les pas lire. Mais , vous ne voulez 
pas, Madame . que je relie dans ma parelfe 
naturelle ; il faut vous obéir, & examiner 
le Difeours. du Pere ChaulTemer. 

Il prétend que fon Difeours réparera le 
mal que le mien e(l capable de faire, & fou 
Difeours ne dit que ce que dit le mien ; ou il 
ne dit rien, ou s’il dit quelque chofe.ee qu’il 
dit fappe les fondemens de la charité. . A 
la preuve. Le Pere ChaulTemer prétend 
montrer dans fa première Partie, que la vie 
déréglée de Ddadume Ttqutt doit mus faire ap-r 
préheuder que les 'Jugemens /<j Châtimens 
de Dieu éclatent fur nous dès ce monde. 11 
veut donc intimider Tes auditeurs ; 
veux-je autre chofe quand je dis ; Madame 
Ttquet a a^ujé pendant fa vie des meilleures 
difpofitioni', tremblez^ mondains ? Les honnê- 
tes gens craignent bien plus les foiblelTes de 
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leur cœtir , qne les Arrérs du Parlement.’ 
Dans la fécondé Partie ce Doâeur prétend 
Oiontrer, la mort de Madame Jiquet n*a 
rien qui dotve nous empêcher de craindre^ 
qài péûfi nous rajfurer contre les yugemens ^ 
pet Cramtes de i* autre vie. Veut- il dire que la 
ConverfioD de Madame Tiquet eft douteufe? 
La donnai'] e comme éertaine ? Que lignifient 
ces paroles ? Jugé immortel , ^tournez vos 
yeux de dejfus pm f'ang criminel ^ Veut - il dire 
qu'elle eft faulTe ? De quel droit prétend • il 
condamner une femme morte dans la corn* 
munion de l’Eglife avec le Sacrement de la 
réconciliation & de la paix ? J’ai les deboif 
pour moi , Madame Tiquet a paru péniten- 
te ; fi l*on vent que je change d'opinion; 
qu’on me falTe voir une dépofition de foQ 
bon Ange en bonne & dûë forme. 

" Le fécond défaut , généralement répanda 
dans" l'Ouvrage du Pere Ghauflemer, eft no 
déficit dans lequel donnent naturellement 
tous les Auteurs. Ce qu'ils fçavent faire, ils 
veulent toujours le faire. Ce Pere fçait citer : 
il cite toujours ; & fans examiner fi Ton éru- 
dition fatigue, il la place par-tout. Qu'im- 
porté que la comparaifon fbit baffe, elle eft 
d'un Ancien, il faut la mettre; la citation eft 
la livrée du Sçavant, quelquefois un peu é- 
quivoque ; à tout haiard, les dupes s’y laif- 
fifüt prendre, on cite. Voulez - vous , Mada- 
me , un exemple de cette érudition mal pla- 
. cée ? Lifez l’Exorde du Pere Chauffemcr. Il 
s'agît d'une femme morte fur un Echafaut; 
;ce Pere vous apprend les démêlez qui ont 
fait écrire à S. Paul l'Epître aux Romains. 

.. ^ Eft- 





X Madame dé P. ^6 ^ 

Eft ce ainfi qu-on entre en matière ; & a«t-il 
oyblié ce vers du plus exaâ Critique de nos 
jours. 

Pour moi je fuis Orefle, & moi Agamemnon. Defpreaa» 
• Si je ne paffe pas au Pere Chaulfemer 
faftueufe érudition, je lui paffe fon air 
biroat à fous-divifion : ce n’eft pas fa faute 
s*il eft venu au monde 40. ans plutôt que 
nous. Mais , puifque je lui paffe fes maniérés 
antiques , pourquoi me fait-il un crime de 
mes airs modernes ; pourquoi fe déchaîner ft 
fort contre ces expreflions ? /lu fortir de 
i' Enfance ell/e eut taui les agrément qui font 
f entêtement c^ une jtunejfe brillante : fous fes 
pas naij/oient les platfirs , Çg* les cœurs vobient 
â fa fuite. C’eft ainfi , s’il ne le fçait pas, 
qu*on peint, parmi les gens polis, une jeupc 
perfonne qui a de la beauté. Vouloit-il que 
je parlgffe aux gens du monde un langage 
qui leur fût inconnu? Parle-t-on pour autre 
chofe que pour fe faire entendre? Si le mot 
de jeunéffe brillante le choque, je Paveriis 
en ami que cette délicateffe pourroir le 
brouiller avec M. de Meaux, qui, dans PO- 
raifoD funebre de Madame la Princeffe Pa'a- 
tinç , parlant des veuves de nos jours , les 
appelle des veuves jeunes & brillantes. 

Au moins le Pere Chauffemer devroît il 
ne inMaiputer que les fautes qui font à moi. 

J’ai dit que Madame Tiquer éioit heureufe 
lorfqtpà Pâgede 14. ans, elle faifoit les déli- 
ces de Paris; j’ai dit qu’elle auroit été heu- 
reufe, fi ejle avoir fçu ne s’entêter pas d’un 
homme qui par la fuite a été la caufe qu’elle 
eft morte fur un ffehafaut. V oyez le grand 
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tort que j*ai de dire qu’une femme , qui eft 
morte par la main d’un Bourreau, auroit été 
heureufe de mourir autrement ) Le Perc 
Chauflemer croit* il qu’il fuit fort avanta- 
geux d’avoir la tête coupée ? £n tout cas , 
* il lira fèul de fon avis. 

L’endroit où ce Théologien & moi fom- 
mes d’un avis contraire, c’eft fur la fource 
des defordres de Madame Tiquet; il veut que 
ce foit l’idolâtrie qu’elle a fait de fa beauté, 
& moi je veux que ce foit l’amour déréglé 
qu’elle aeu pour fon époux. MadameTiquet 
a été mariée à if ans : à cet âge une jeune 
perfonne pesfe fi peu à s’aimer, qu’elle ne 
içaitpas même fi elle efi aimable. Son maria- 
ge fut un mariageù’cniêtement. Toute fem- 
me, q'ui, dans fon mari cherche fon Amant» 
s’en lafie dans la fuite f parçe qu’il efi moins 
rare de trouver des femmes qui n’ayent 
point eu d’intrigues , qu’il ne l’eft d’en trou- 
ver qui n’en ayent qu’une ; & je foutiens 
que ma morale efi plus utile que la fienne'. 

Ce Pere fe récrie fur les dangers où met 
la beauté , ô beauté âu. corps ^que tu es dange- 
reufe pour le cœur! Le Poète avoit dit la cho- 
fe plus’fortemeni, & plus finement que lui; 
ufiara eft coneordia forma atque pudieitia. „ Bel- 
„ le & chafte ne vont guères enfemble ” : 
mais cette morale n’intéreffe perfonne ; les 
femmes les plus entêtées de leur beauté font 
celles qui conviennent davantage qu’on doit 
moins l’être. Ainfi.on nefçait à qui s’adref- 
fcr. Mais , quand on apprend à régler les paf- 
fions permifes, on intéreilê tout le monde; 
(& montrer ^ux femmes à aimer leurs maris 
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tn chrétiennes , c’eft avoir aflnré la paix 
des familles. Les beaux jours d’une paffioa 
mal réglée, quoique permife , refTemblent 
aux beaux jours d’H^ver ; le Soleil y paroît 
plus brillant qu’en Été , mais ce brillant 
difparoîr bientôt.' 

La chofe ,qui me fnrprend le plus, eft ce 
mouvement du lèle du Pere ChaufTemef. 

Loin d*ici toutes ees maximes eorrompaés , y«’«- 
tse snfâme ^ nouvelle erreur a voulu introduis 
re. Apparemment il a en vûë l’endroit où > 
je dis que les defordres de Madame Tiquer 
venoient de fon tempérament, & non de Ton 
efprît ; & que qui en voudroit chercher la 
fource, la tronveroit dans le peu d’accord 
qu’il y avoir entre fon corps & fon cœur. 

ÉÙ'Ce qùe le cœur du Pere CbaulTemer a 
toujours été d’accord avec fon corps Quel- 
le idée veut-il que nous ayons de ion cœur? 

Car alTurément ce Pere n’eil pas plus faint 
queS.Paul; & S.Paul,tout S.Paulqu’îl étoit* 
n’étoit pâs toujours d’accord avec lui-méme. 

'-Je ne fuis pas le feul qui ait cherché des • 
ex cufes dans le tempérament : c’eft par* U 
que S. jerôme, car je veux citer à mon tour, 
excufe Fabiolle. Elle étoit’jeune, dit ce Pere ; %^ado- 
dcs nuits veuves lui faifoient peur. Entrai'' «"•***• 
née par l’ardeur de fon tempérament vers 
le plaifir , elle préféra une ombre de ma* 
riage à une débauche publique. Les fautes 
de tempérament , toutes condamnables 
qu’elles foient, le font moins que celles qui 
partent de la corruption du cœur. Dans les 
unes il y a de la foibleUe, dans les autres oa 
ne trouve que de la malice : on peut excufer 
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la^foibleiTe; il 11*7 a perfonne qui ûe dolre 
condamner la malice* 

Ao'rede, je déclare que je ne fois point 
Qaiétifte: Je n’ai point attendu que mon Pré*> 
lac me demandât ma fignature , pour m’ex- 
pliquer là'deflus. Vous avei pu voir, Mada» 
Imprimées le fecond Tome de mes Homélies 

thn Nico-'fuT l’ Epîtcc aux Romaios, que Molioos iPau*- 
l“!**?*“î*ra jamais un Difciple en moi : j’oft même 
Lambert, 'dire, que le Pere ChaulTemer fc feroit expri*^ 
piès Saint mé autrement , s’il avoit mieux examiné 
le fond de la doârine qu’il veut couibat» 
tre. Les Quiétiftes regardent tout ce qui fê 
palTe dans le corps , comme chofe indiffé*> 
rente: ai- je parlé ainfî des fautes de tempé- 
rament de Madame Tiquet ?. J’ai dit qu’elle 
avoit le cœur meilleur que la conduiie^ Ce 
Théologien ne peut^il être content , R une 
femme n’eft débauchée autant par le cœof 

S ue par le corps Qu’à l’avenir le Pere 
'hanlTemer ne fe faüe point des montres 
pour les combattre : autrement , nous le 
■ renverrons au Héros de Cervantes , qui voit 
Don Qui. Châteaux fortifiez , où il n’y a que 
choue.' des Moulins à vent.. 

Le Pere Chauflemer n’efi pas plus heb- 

reuX â déméler les motifs de la conduite 

des. hommes, qu’à cobnoître les nouvelles 
Héréfies; A l’entendre, toutes les femmes 
adultérés doivent être homicides ; une feni* 
me. qui ôte l’honneur à, fou mari, veut lui 
ôter la vie; 11 eft vrai qu’il cite S. Chryfoflô* 
me , mais S. Chryfofiôme parloit à Confian- 
lioople. Si le Pere Chaufiemer étoit un peu 
. . - - - pio» 
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plus inftrüii des mœurs anciennes, il fçau- 
roit que les maris n’éioieiat pas alors fî tran-' 
quilles qu’ils le font aujourd’hui. La jalouliC 
Grecque avoir paflTé en proverbe, comme la * 

*101 Punique. Que des femmes, inquiétées 
dans leurs intrigues par leurs maris, veuillent 
fe défaire d’eux, on le comprend; mais, en 
vérité, à Paris, où les maris font tels que le^ 
fait connoître l’Horace François *, cela * Defprtf. 
n’eft pas trop à craindre; je m’en rapporte des 'pem!* 
même au PereChauffemer. Il fçait mieux que *ncs. 
perfonne qu’une femme peut mieux aimer 
fon Amant, & ne penfer à rien moins qu’à 
vouloir afTafiner fon mari. S’il ne veut pas 
répondre là-delTus , qu’il nous dife au moins 
d’où il a appris queMadame Tiquet vouloir 
cacher un crime par un autre ^ fon adultéré par 
un meurtre ? Les gens qui raifonnent peofent 
tout autrement : elle vouloit finir f>n adul- 
téré , & non pas le cacher. Lafle, que fon 
Amant ne fût que fon Amant, elle penfoît à 
en faire fon Mari ; & le premier , qu’elle 
avoir , étoit un obftacle pour le fécond 
qu’elle vouloit avoir. 

PafTe que le Pere ChaufTeroer ignore le 
cœur, au moins devroit-il fçavoir le fens de 
l’Ecriture, Eft*il permis à un Doâeur de la 
Faculté de Paris de dire, que David^ en fai» , 
faut ojjajftner Urie ^ ne cherchait qu'à fauver 
L'honneur de Berfah^e'i Quand ce Prince vou- 
lut cacher fon adultéré, ce qui étoit propre- 
ment fauver l’honneur de Berfabée,il fit tous 
fes efforts pour renvoyer le mari auprès de fa 
femme ; n’ayant pu y réÜflîr, il voulut alTu- 
rer la vie de fa maîtreflè par un ipeurtre. Les 
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Loix Juives , auffi-bien que les Loîx Romat* 
nés, ne permettoient qu'aux feuls maris l'ac* 
tion en adultéré. Urie mort, tout lliaë'l avoii 
beau fçavoir les Defordres de Berfabéc, per-^ 
fonne n’dtoît en droit de la faire punir : & 
▼oilà ce que cherchoit David. Il vouloic 
faüver la vie à qui il n’avoit pu fauver l’hon- 
neur. L’exemple d’Hérodiade n’eft pas plus 
Julie : Jean-BapiiHe mort , Hérodiade paf- 
foit*elle pour plus honnête femme? Mais, le 
Pere Chauflciner ne fe pique pas de juftefle : 
de Ton tems Ton fe contentoit de citer, il cite. 

' Encore un mot fur ce prémier Point, Le 
PcreChauffemer prétend que Part, que Ma^ 
dame Tiquet avoit de s’inlinuer dans les 
Cœurs, ne doit pas &*appeller t/e jt//r if/. Qu’il 
lui donne un autre nom, ponrvû qu’il foie 
François, je fuis prêt de men fervir. 

Le commencement du fécond Point dn 
Difeours du Pere GhaulTemer eft la cn’ti-* 
que du commencement du fécond Point de 
mon Oraifon funebre. La mort , ai -je dit, 
dimaf<(ue les homme t : comme , lorfqm*tls n'ont 

qu'un moment à vivre il ne leur refte plus rie» 

dijftmuler\ prêts à mourir ^ les hommes fe mon- 
trent tels qu'ils font. La mort , dît le PefC 
Çhau(Temer,78i d/couvre toujours le fond de la 
vanité le néant de l'homme^ ne découvre pat 
toujours le fond des penfées de fon efprit iff des 
mouvemens de fon cœur, je fuis fâché, qu’en 
fe brouillant avec moi, il fe brouille avec 
S. Chryfoftôme & le Pere Bourdaloue. Ces 
deux hommes peuvent être citez enfemble, 
ils ne fe défont point l’un lautre. 

V ous vous fouvenez , Mâdame , vous qui> 

n*ou« 
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n’oubliez rien , d’avoir lu dans le commen- 
cement de la troifième Partie de l’Oraifon 
fujiebre du grand Condé faite par le Pere 
Bonrdaloue, ces paroles; C*fji à la mort , 
dtt S. Cbryfoftome , que le feeret de la prédef- 
tination des hommes commence à fe développer , 
& c’cft , fî j’ofe parler ainfi , dans ee dénoue» 
ment de la vie , ok nous voyons tous les jours 

* le dtfçernemcnt que Dieu fait du bon vrain ^ 
Çÿ de la paille f é*eji-à'dire des. lâches Chré» 

* tiens y ^ de ceux en qui la foi eft viâorieufe 
du monde, par la différence des caraâères 
des difpûfitions de ceux qui meurent. Peut- 
être que fi le Pere Chaufifemer étoit enco- 
re en état de faite valoir fes vieux Sermons 
tels qu’il les aprêchés, il n’en tranfporte- 
roit pas les morceaux Cvlt des fujets où ils 
ne conviennent pas. 

Une chofe qui me furprend infiniment, 
c’eft que , dans un Sermon fait pour édi« 

'fier , il apprenne à médire. Si on l’en 
croit, en louant la pénitence de Madame 

* Tiquct, j’ai cherché à me ralTurer moi-mê- 
me , & à rafiTurer les autres. Vamour pro» 
prey dit ce nouveau Prophète, qui s*accom» 
mode de ces ajfuravces de falut , fait que nous 
les donnons facilement aux autres , comme nous 
les prenons facilement pour nou'.»mérnes» On 
pouvoir s’épargner la peine de deviner mes 
Intentions ; mais pnifqu’on a eu la charité 
de faire mon examen, je vais faire ma con- 
feflion publique. L’exemple de Madame Ti- 
quet ne me rafifure guercs, je ne me fens 
propre, ni à commettre fes crimes, ni i 
imiter fa pénitence. Elle a voulu fairç tuer 
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un mari qui l’incoimnodbit ; on aura bëati 
m’incomiDodo’ , on aura toujours avec moi 
la vie fauve. La mort' la > plus infâme ne 
4'a pas- effrayée ; un Bourreau à mes côtei 
me feroit grande peur ; , montant fur« un '£• 
.chafaut, je mourrois en< fot.. £t pour ré- 
pondre* à tout, -je protefte,' que ü j’ai ja- 
vmais des Dévotes que je veuille- raffurer, je 
me fervirai de tout autre exemple, que ce- 
lui de Madame Tiquet. > 

•> Si le^Bcre Ghaudemer n’avoit attaqué 
que moi ^ cela ne feroit>pas £ fort con- 
tre les bonnes mœurs; mais, attaquer' les 
mortsV cela eft criant. EUea^ dit-il, re* 
gardé la mort que Jet crimes lui avaient méri- 
r/(? , avec une fermeté que l'on nomme béroï' 
■jqué avec un air doux ^ paifible , ^ , soute 
f apparence d’une grande intrépidité: à Dieu 
.ne plaife^ que je tfeuillt-appelier ceia-^gmeil ^ 
infolenre, (fièntationi Elle a marqué fe recon- 
noitre., ajoute-t-il,' elle a témoigné du regr.ef 
de fa vu paffée^ elle ' a donné des figues de pé~ 
ûitencty je n*ai garde d’appelier cela une péni‘ 
■tence de> nature., qui vient uniquement ch Ut 
crainte. 11 n’a garde -de le dire; tout fon 
Difcours le fait penfcr. Que ne dit-H na- 
turellement ce qu’il croit? En fait de mé- 
•dîfance , ' les honnêtes gens dn mondé eu 
• ulènt aiafi^ Peut-être n*ell-ce ici qu’une 
figure de Rhétorique. En vérité, elle coû- 
te trop; dès qu’elle coûte*; la charité â l’O- 
-lateur qui l’a faite', & l’honneur à la Chré- 
tienne qui en eû le fujet. Je renonce pour 
/fonjours à l’éloquence, fi l’on ne peut être 
’éloquentiqu’à ce|tfiz-lâ. . 
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/ La fecoieté , que Madame Tiquet a té- 
moignée i u*eft pas du goût du Fere Chauf- 
femer , non plus que fa pénitence. 11 veut 
que Ton ne puilTc être humble, fi Ton n*e(t 
timide. C’eft dommage que ces Peres, qui 
ont écrit contre Julien PApoftat, n*ayent 
avancé pareille propofition ; les reproches 
que ce Prince failbit au Chriûianirme de ne 
former que des lâches, auroient été faciles 
à réfuter. Je ne veuz pas me donner pour'' 

Maître à un fi grand Doâeur; mais, qu’il' 
écoute le Pere Bourdaloue, il apprendra dé 
lui ce qu’on doit penfer des morts tranquili» 
les. tJn tel Maître ne fera point de tort 
au Pere ChauiTemer. Les Impies ^ les En- Tioiliéai 
fans du Siècle^ dit le Pere Bonrdaloue, mal f"*K/** 
gré la prétendue force d^fprit quUls {unîbie îa 

pendant la vie , laijjent voir aux approches deoanà 
la mort toute leur foihlejfe^ ils font defolez d Condé* 
la mort , parce qu'ils n'ont pas ajfez'^ de force 
pour fe réfoudre à quitter la vie. 

Mais, peut*être que la fermeté, avec la- 
quelle Madame Tiquet a envifagé la mort, 
a été caufée Joutenue par l'ejperance qu'elle 
a este ^obtenir la vie de la grâce du Prince^ 
peut' être qu'ayant fait paroitre cette efperanct 
au déhorSy même après l'aveu de fes crimes t 
elle t'a confervée dans fon cœur au moment de 
fou fupplice. ' 

Voici donc un Difcours, qui roule tout 
lur des peut*étre, & des peut-être qui vont 
à faire condamner de bonnes aâions par de 
mauvaifes intentions: au lieu- que, dans les 
principes de la Religion , il faut chercher à 
excufer les mauveiies avions par les bonnes 
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imentions. £(l-ce ainfî que Ton corrige'le 
mal que mpn Difcours peut faire? J*apprens 
à ne defefperer pas de la Mifécicorde de 
Dieu I on apprend à douter ide la vertu de 
fes Frères: la correâion ell nouvelle. SMI 
ell permis de juger ainfî de fon prochain, 
qui m'empêchera de croire que c’efî toute 
autre choie que te îèle, qui a fait écrire le 
Pere ChaulTemer? Un Ouvrage, dont il 
.•nVlt pas l’Auteur f fait quelque bruit dans 
le monde ;. ce bruit le choque , il écrit con- 
tre; ce jugement paruSt tout aufîî naturel 
que celui qu’il porte de Madame Tiquet; 
quMl s’examine, lui paroît* il éhrétien ? 

Mais ^ dit- on, un Pemtent doit cacher fa 
fermeté dans ces ùccafions ^ parce que 
Itatton , faifant partie du jugement divin , 
me parlent les Saints Peres^ il vaut mieux ^ 
de peur d'en perdre le fruit, cacher cette force 
au dedans de (on cœur \ appréhender d'être fur- 
pris dans ces derniers momens , par quelques 
mouvement de vuine gloire. Mais, un péni- 
tent doil-îl obéir à Lon ConfelTeur ? Qu’on 
demande compte à M. le Curé de S. Sul«> 
pice de la conduite que Madame Tiquet a 
tenue à la mort : elle n’a rien fait que par 
fon ordre ; & comme naturellement elle ne 
pouvoir pas prévoir qu’elle dût mourir fur 
un Echafaut, elle n’avoit pas lu ce que les 
Peres avoient dit de la manière dont dé- 
voient fe conduire ceux qui y mouroient: 
■ elle s’en rapportoit à ce que lui difoit là- 
deffus un fage & favant Doâeur. Fidèle 
à lui obéir, elle s’embarralToit peu de ce 
que l’on en penfoit : la grâce l’avoit même 
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tendue fi docile, que fi dans cette occafion- 
le Pere ChaufiTemer avc*ii été fon Direc- 
teur, elle lui auroit onéi, & malgré touie 
fa fermeté, elle eût paru craindre la mort 
autant quMi Pauroit fouhaité. Le Pere 
GhauflTemer m’a accufé d’éirc Quiétifte: je 
voudrois bien qoMl me dît de quel parti il 
eft dans cette Propofition : Le Péchtur n\Jt 
éloigné de fon péthé^ que lorfque la eonjtdéra- 
tion de l'amour qu'il a four Dieu tji ce qui 
l'empêih^ de le > commettre : car , lorfqu'tl ne 
fait le bten, ou ne cefj'e de fane te mal ^ que 
par le^ mouvement de la crainte , il n'eft point 
encore éloigné du mal. N*y a t-il point d’au- 
tre crainte que la crainte purement fervile ? 
•Qu’eft devenue l’Attrition? Le Concile de 
Trente s’eft-il trompé? Nous trompe-t-on 
nous-mêmes dans notre enfance, lorfque 
dans les Catéchifmes qu’on noos fait , on 
diftingue l’Attrition de la Contrition , & 
l’on nous fait remarquer deux fortes de 
craintes ? Si j’étois aufli décifif que ce Pe- 
re, je fçai bien quel nom je donnerois à 
cette doârine., 

Je n’ai plus qu’une réflexion à faire. Six 
heures , c'efï peu pour une convtrfion. Si on 
n’avoit que cela à dire, on pouvoir fe tai- 
re, je Pavois dit. J’ji cfperé du falui d’u- 
ne Chrétienne morte avec le Sacrement de 
paix : mais je n’en ai jamais parlé comme 
d’une chofe certaine. Dans le doute, j’ai pris 
le parti le plus charitable: quoiqu’infiruic 
de ce que les Peres ont dit des Criminels 
qui meurent fur PEchsfiUt , j’ai cru qu’une 
femme, quiavqit joujours paru vraie, agif- 
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Ibit de, bonne fol à la mort; qne le bien 
qn’elle faifoit, elle ,\e faifoit fincérement, 
& qu'elifp avoit épronvé ce que dit S. An-; 
gudin ifcrivant à. Vincent: quMl y a- des 
gens qui ne peuvent être convertis qne par 
de grands malheurs , • parce que fî la profpe* 
ritd lesdiffipe, l*adverfîté qui les fait ren> 
trer eneux-mémçs, les rend capables d*d- 
couter la vérité dt de la fuivre. Voyant 
accepter la mqrt à Madame Tiquet d*une 
manière fi humble & fi foumife, j*ai crn 
lire les opérations de la Grâce en elle. Il 
fe peut faire que cela ne foit pas; en bon* 
ne Morale , doit on le dire f* En confcien* 
PC, doit-on le penfer? Quand les Peres ont 
parlé de la fkuiTeié des converfions à la- 
mort, ils ont parlé ;en général , & n*ont 
jamais fait d’application particulière. Auffi 
les Peres vouloient’ils infiruire les Chré- 
tiens, & ne penfoient à rien moins qu’à cri- 
tiquer des Oraifons funèbres. £u(iiez-voui 
ciu. Madame, qu’on m’eût jamais fait un 
procès de juger trop favorablement de- mon 
prochain? M’en croirez -vous, à l’avenir, 
quand je vous dirai avec quel plaifir je ju- 
ge favorablement de tout ? N’en doutez 
non plus , que du, refpeâ avec lequel je 
fqis, Madame, ^ 

J^otre très huwhh ^ fîf très 
obéiffant fervhtur. 


C O N- 


Diçjiii - C iooj^Ie 



eSrits iflfe eîciïs, 

iK y? A (2®tX ^ Vfj®® « ^ 
sg:^j -ï? tSajj * 4 ? 


CONTESTATION 


£A^riJ£ ZJÆüJSr OCULISTES • 

ææiSiSQiiæææææææsQjssæ 


MEMOIRE 

FOt/Æ PALMIER, 

Chirurgien Oculifle à Paris , fini 
& unique Neveu ® Eleve de dé- 
funt Charles de Saint-Tves , an-‘ 
eiett Chirurgien Oculifte , ‘Dé- 
fendeur. 


CONTRE ETIENNE LEOFFROT, 
Chirurgien Oculifte , Demandeur. 

L a Caufe, dans laqueîlfe on m’engage 
aujourd’hui, préfente peut-être l’efpe- 
ce la plus finguliere qu’on ait jamais vûc. 

Deur 

“• Ce petit FaRtm, f«î tfi d'une grasu/e fitupliedti, retile 
haueeup de finefje. Ce n’eft peint tenjeurs par le mérite ^de te 
Matière, mais par le mérite de l'Ouvrage , ejut je me détermine 
i le faire entrer dans ee Reeueil. g«’on ne cr^epas que tele%t- 
ti jure tant eeatrt mtn titres uta te qeti tfi ttm de cette faf en , 
efi intetejfant, 
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Deux Domediques , introduits chez Char*, 
les de Üaint-Yfes mon Oncle, om trouvé 
le fccret de devenir fes Maîtres; ils m’ont 
chalfé de fa mai Ton, & m’ont enlevé toute 
fa tendreffe, & tout Ton bien, qui^conhfioit^ 
en plus de yco. mille livres ; ils ont fait 
plus, ils ont abufé de la vieillelfe de ce 
Vieillard, jufqu’au point de lui extorquer 
ijtn confentemeot par lequel il feur eft per* 
mis de porter fon nom. Qui crofroit , qu’a- 
près m’avoir dépouillé de la forte, il me 
rcftât encore quelque chofe de mon Oncle 
qui pût faire l’objet de leur jaloulie? 

Elevé par cet Oncle, introduit par lui* 
même dans les fecrets de fon Art, je re- 
gardois la gloire d’avoir eu un fî grand Msî> 
tre comme une confolaiion que perfonne 
ne me poUvoit ôter : je comptoîs me faire 
honneur de la liaifon que le fang avoit for* 
mécenife lui & moi;enhn, je m’imaginois 
qu’étant à la fqis , & Ton Neveu, & fon 
Eleve, perfonne ne pouvoit efperer plus 
que moi de jouïr des avantages de fa répn-^ 
talion: c’étoît, pour ain(î dire, une portion 
de fa fucceffion , qui fembloit m’avoir été 
tranfmife d’avance, & dont je me datiois 
d’être le paifible pofltiTeur. C’eft cepen- 
dant Tufage de ces droits naturels, que mes 
Advcrfaircs veulent aujourd’hui m’interdi- 
re: ils viennent follîciter avec chaleur l’au- 
torité de la JuAice pour me faire des défen* 
fes expreffes de m’annoncer au Public com- 
me l’Eleve de mon Maître. Je n’aurois ja- 
mais penfé , qu’une prétention fî bizarre pût 
faire naître la matière d’une conteAation fé- 
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rîeufe: mais, lur quoi ne plaide t- on pas? 

Voyons fi Ton m^empêchera d’éire le 
Neveu & l’Eleve du Sieur Charles deSaint- 
Yves, c’eft- à ‘dire, fi l’on me fera cefler 
d'être ce que^e fuis. Voici en deux mots 
les faits de ma Caufe. 

Le Sieur Charles de Saint* Yves, mon 
Oncle, commença à exercer la Chirurgie à 
Saint Lazare; il s’attacha principalement à 
la partie dccet Art, qui a pour objet les Ma- 
ladies des Yeux; fes travaux furent fuivis 
d’un fuccès que le Public n’ignore pas. Com- 
me j’étois fon unique Neveu, il me deftina 
à la même Profeifion , ,& m’eiifeigna les mê- 
mes principes & les règles de fon Art Je tra- 
vailloîs fous lui à S. Lazare, & je fis Ibus fa 
conduire différentes opérations: la preuve 
cft écriie dans l’Enquête que j’ai fait faire.' * 

La multitude des malades, dont la répu<^ 
ration de mon Oncle attira la Confiance, le 
força de fortîr de S. Lazare, il alla demeu- 
rer rue Notre-Dame des Bonnes Nouvelles; 
je l’y fuivis, il continua de me donner des 
leçons , & moi de pratiquer fous fes or- 
dres; il me menoit chez tous les Malades, 
je les panfois fouvent devant lui, il me les 
confioit, lorfqu’il ne pouvoit pas les voir. 

Il y a même certains Malades ,que j’ai vûs 
avec lui pendant dix-huit mois confécutifs, 
mon Enquête en fait foi C’eft alnfl que 
j’ai paffé environ fîx années à recevoir les 
inftruâions de mon Oncle, & à exercer 
fous fes yeux la profeffion d’Oculîfle; mais 
voici l’époque de ma difgrace. . . 

A a* y Mon 
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Mon Oncle prit chez lui une jeune do» 
meilique nommée Manon , fous le titre de 
Cuifîniere. C*é.toit une fille qui réünifiToic 
beaucoup de talens ; aufil mon Oncle fut» 
il extrêmement làti&fait de £bn (eryice êt 
de fon attachement; & comme il avoit Ta» 
me extrêmement reconnoüTante , il crut 
qu’il y avoit de la jufiice à la retirer de la 
fervitude. .11 changea donc fon état, & la 
retint auprès. de lui comme une Compagne, 
qui par les attentions lui tenoit lieu de mm» 
me dans le menu détail du ménage. 

L’empire de cette fille fur refprit démon 
Oncle devint bientôt, une forte d’enchante» 
ment; il ne penfoit plus, il n’agijloit plus, 
que par les imprefiions de cette jfille. Com» 
me j’eus le malheur de. déplaire à Manon, 
« & que ma qualité d’Héritier préfomptif lui 
paroiiToit une aifez bonne raifon pour me 
haïr , je fus une des premiètes viaimes de 
fon defpotifme , . & Leoffroy mon Adver» 
fairè y trouva dans la fuite le principe de 
fa fortune. 

Ce garçon, qui n’avoit alors pour tout 
mérite que les bonnes grâces de Manon, 
fut fubfiitué à ma place dans la maifon de 
mon Oncle; mais, il y entra fous de plus 
heureux aufpices que moi. Au refie, je ne 
dois point loi envier la fortune qui s’efi of>. 
ferte à lui , puifque j’aurois fans doute eu 
la délicaieffe de n’en vouloir pas profiter, 
11 fut moins difficile, & peut-être plusfage: 
il époufa Manon, ou plûtôt il époufa, 
pour ainfi dire, mon Oncle lui même, qui, 

' . * par 
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par la force da charme , éioit ea quelque 
façon identifié avec cette fille. 

Depuis cette utile union, mon Oncle eut 
une infinité d*égards pour le nouveau mari, 
qui y répondit de fon côté par une extrême 
complaifanée. Mais , comme les obligations, 
que mon Oncle avolt à Tes généreux Com- 
menfaux , s'étoient .apparemment , multi* 
pliées de jour en jour , il ca-aignit que la mort 
ne le furprîi fans leur avoir donné des mar- 
ques folides & fingulieres de fa reconnoif- 
fance. Son premier bienfait fut d*adopter 
LeofFroy , en confeniant par un Aéle précis » 
qu’il portât le nom de Saint Yves: le fécond 
fut d’inftiiuer Manon & Leoffroy fes Léga- 
taires univerfels; &, comme pour mettre le 
comble à toutes fes libéralitex, il mourut. 

Depuis lu mort de mon Oncle, Leoffroy 
& moi nous exerçons à Paris chacun de 
notre côté la Profeffion d’OçuIiftc ; lui 
dans la rue Saint-Thomas du Louvre, & 
moi dans la rue Bardubec, du côté de la 
rue de la Verrerie près leCimeiicre deSaint 
Jean. 

II prend le nom de Leoffroy de Saint- 
Yves, & moi la qualité de Neveu & d’E- 
leve de Saint- Yves: & c’eft fur cette qua- 
lification , qu’il m’intente, aujourd’hui un 
Procès. Il demande, qu’il me foit défen- 
du de me dire, dans le Public, le Neveu 
& l’Eleve de Saint’ Yves, 

: J [avoue, que je ne conçois pas quel ex- 
pédient il fournira à mes Juges, pour les 
mettre en état de lui accorder ce qu’il de- 

man- 
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mande: car, enfin, je ne penfe pas qu’it 
foit au pouvoir des honames, ni . je l’ôfe 
dire, de Dieu même, de faire que je ne 
fois pas le Neveu de mon Oncle. JLeof» 
froy convient avec moi , que Charles de 
Saint -Yves étoit mon Oncle: je faifis cet 
aveu, & il me paroît,v qu’avec un peu de 
Dialeélîque, on peot affément en inférer 
que je fois fon Neveu. Or fi je fuis le Ne- 
veu de mon Oncle, pourquoi m’empêche- 
ra-t-on de dire q’ue je le fuis? Voilà da- 
bord une moitié de la Demande de Leof- 
froy, qui me pàroît détruite par des rai- 
fonnemens aflei folides. Voyous iVutrc 
partie. 

J’ai prouvé par une Enquête, que mon 
Oncle m’a élevé dans fon Art, & que j’aî 
travaillé pendant fix ans fous fcs yeux 6c 
fous fes ordres: n’eft-ce pas -là être fon 
Eleve ? Pourquoi ne prendrois-je pas ce li- 
tre, qui dans ma Profelfîon m’eft aufll ho- 
norable qu’avantageux? 

Mais, dit Leoffroy, je produis des Té- 
moins , qui ont été fort liex avec votre 
Oncle, & qui cependant ne vous ont ja- 
mais vû travailler fous lui ; & la plupart 
dépofeni, que votre Oncle n'étoit pas con- 
tent de votre conduite. 

Je n’ai que deux mots à répondre. Je de- 
mande d’abord , fi lorfqu’il s’agit de conf- 
tater la preuve d’un fait pofilif, comme dans 
l’efpece où il cft queftion de (avoir fi j’ai 
travaillé fous mon Oncle, la dépofiiion des 
Témoins qui déclarent n’avoir aucune con- 

noif- 
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Doiflance de ce fait, doit remporter fur le 
témoi(^age de ceux ^ui atieftent affirma- 
tivement la vérité? je ne crois pas qu*îl 
faille être grand Jurifconfulte, pour pren* 
dre Ton parti fur cette Queliion. 

Je ne dis rien des difcours defavanta- 
geux, qu*on prétend que mon Oncle a te* 
nus fur mon compte. J*ai déjà avancé, 
que je n'étois pas l’ami de Manon ; & l’oU 
date de fon régné. 

Voilà toute ma Caufe, dont j*ai cru de- 
voir donner ce petit détail au Public. J’ef- 
pere que mes Juges ne me Iai 0 eront pas 
jouer plus longtems le Rôle de Sofîe avec 
ce nouveau Mercure. 

%• 

M. de Gennes Avocat au Parlement cft 
l’Auteur de ce petit Mémoire. Voici la 
Sentence qui fut rendue. 

,, Nous avons {‘Enquête faite à la Requê- 
„ te 4e la Partie de Duret déclarée nulle ; en 
,, eonféquence ayant égard à la preuve réftth 
„ tante de V Enquête faite à la Requête de la 
„ Partie de OelabroJJ'e , lui pernutîons de 
„ prendre le nom la qualité de feul Neveu 
tîf Eleve de feu Charles de Saint - Tvet 
„ ancien Chirurgien Qculifte ^ ^ de faire tnf- ^ 
„ ctire tes deux qualitez dans fon Tableau 
^ affiches', falfant défenfes à ladite Partie 
„ de Duret de troubler celle de Delabrojfe dans 
fefdites deux qualitez. Âu furplui notre 
,, précédente Sentence exécutée, ^ fui tant 
„ icelle, faifons défenfes à ladite Partie de 
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,, Dur et , de prendre h mm de- Saim-l^vet^ 
La Partie de Dur et «endamnée au» deux 
„ tiers des dépens , Vautre tiers eompenfé; ce 
j, qui fera exécuté Jans préjudice de fappeL 
,, En témoin de ce ^ nous auons* faie fceiier cee 
Il Préfentes l Fait Çjf é>nné par Mre» René 
\ Hérault , tenant le Siège h féendredi 
if feptièmc Mai 
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PROCUREUR 

Condamné aux ^éfens en fin fro> 

. fre Nom 9 à cau/e de fis mau* 
vaifis Trocéâures, 

f 

•I 

M Algré la* Satyre, on trouve dans le 
Corps des Procmenrs , ainfî que 
dans les autres Corps , des gens d*une pro- 
bité délicate : on en trouve de même par* 
tout, qui ne font pas fcrûpuleuz. Tel é- 
toît celui qui eft Pobjet de cette Caufe ; fi 
e(l mort depuis quelques années, je ne 
rap^rterai point dans fon étendue le 
moire imprimé que je fis contre lui, j*en 
épargnerai àr mon Leâeur les endroits qui 
pourroient Tennuyer , je n*en rappellerai > 
que les traits qui pourront i lui faire plat- 
fir. 

Je pt^loîs ■ pour le Sieur C * * ♦ , ' ancien 
Aide-Major de la Ville de Cafal. 

Un Plaideur injuile, qui fuccombe dans 
un Procès , cherche . à foulager fa douleur 
par des traits perfonnels dont il croit acca- 
tder fon Advarfiùre ; fouvent Ton reflentl- 
ment rejaillit for fes Juges, vengeance di- 
gne d’oU'Plîudeur confondu ; le tribut qu*oii 

. . .loi 
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lui paye e(l le mépris. 11 eft étrange qué 
le Procureur de la P;ariîe adverfe proAitue 
fa plume en époufant la pafïïon de fon 
Client , & qu'il foit aveuglé jufqti’à ne pas 
voir que jamais les injures ne remplacèrent 
les moyens, & qu'elles avililTenc & dégra- 
dent celui qui s’y abandonne. 

Le Sieur C*** ne fuivra point le mauvais 
èîemple qu*on lui donne , en embraifant u- 
ne vengeance qui retomberoit fur lui'mé> 
me ; il fe prc^ofe trois objets dans ce Mé- 
moire. I. Il le fera connoîire à la Cour 
montrera qu’on a défiguré fon portrait, 
a. 11 fera connoîtra le caradère du Procu- 
jeur que la pafiîon a métamorphofc dans 
fon Client. Ce fera par des faits & non 
par des injures , ni par une plume trempée 
dans le fiel, qu’il le dépeindra. 3. 11 juftif 
fiera le Sieur B*** Arbitre, que la maligni- 
té de ce Procureur n’a pas épargné , de 
mettra dans fon jour l’équité de l’avis qu’il 
a donné. 

Mre, C*** Procureur de C*** , ôte au 
Demandeur la qualité d’ancien Aide-Major 
de Cafal , qu’il fuppofe n’avoir point trou- 
vée fur les Regîtres de celte Ville. Il l’ap- 
pelle Vermine du Palais, Solliciteur de pro- 
cès , Acquereur de Droits litigieux. II dit 
même, une le tranfport de l’Adion quiell 
le fujet ciu Procès, ell fimulé. 

Le Sieur C*** a fervi le Roi depuis l’âge 
de 12. ans. 11 a été au bombardement de 
Bruxelles oùilaété blelfé; il a été au com- 
bat de Calcinato & à plufieurs Sièges. 11 f 
.été fait deux fois Priionnier de guerre: la 

prc- 
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première fois au Blocus de Montmelian ; la 
fécondé fois à la prife deCaral,où il faifoit 
les fondions d’Aide- Major. Si Mre. C*** 
avoir confulté les Regiires des Sieurs de 
Montgelas ddeSauroiTréforicrs exiraordî- 
haires des Guerres , & du Sieur de Gatines 
Tréforier en Italie dans la dernière Guerre, 
il y auroit vû les quittances que le Sieur G*’'** 
y a données de fes appointemens , comme 
Lieutenant des Grenadiers au Régiment de 
Piémont, & comme Aide-Major de Cafal. 
Le Sieur ne fe flatte pas d’étre auffi 
habile dans la guerre où il a îervi, que Mre. 
C*** l*efl dans la guerre ruineufe de l’écri- 
toire, ainfi que l’appelloit Henri IV. Il con- 
vient que fes rufes de guerr e, après zy. ans de 
fervice, cèdent aux flratagêmes de Palais de 
fon Adverfaire. 11 a pourtant cet avantage 
fur lui , qu'il n’a jamais fait la guerre qu’aux 
Ennemis de l’Etat, au-lieu que Mre. G***, 
quoique jeune, efl déjà blanchi dans la guer- 
re qu’il fait aux Sujets du Roi. G’efl le Hé- 
ros du Palais, qu’on ne placera jamais au 
Temple de la Gloire, 

Le Sieur G*** n’a jamais pourfuîvi de 
Prochs qu’en fon nom ; la qualité deSolli- 
ciienr de Procès, qu’on lui donne, efl une 
libéralité de la plume de Mre. G***, cha- 
grin du défert qui régné dans fon Etude , 
depuis qu’on a ouvert les yeux fur fon méri- 
te. Le Sieur G*** a dans ce Procès les droits 
Cedex du Sieur Laya dont il étoit Créancier. 
Il a pris cette dette- là en payement de ce, 
qui lui étoit dû. Une aâion entre dans le 
Commerce , comme une autre nature de. 

V, B b bien ; 
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bien ; & nn homme, ne fe prévaut pas <!e 
'la firaation.d’iin vendeur , peut acquérir uilc 
aâion làns -éipe blâmé , particufiérement 
quand tl e(l Créancier du vendeur , & qu'il 
•fc paye par celte Voye. Le tran'fport qui a 
•été lait au Skur G*** n’eft point fîmulé ; fi 
l’on y exprime qüMl recevra en préfence de 
fonéédant, c’ed afin qu'en même tems il 
pût lui donner quittance. Ce qui prouve que 
leSirar C*** dans ce tranfport n’a pas von* 
lu faire un profit kijuftc, c'eft qu'il eft flr- 
pulé qu'il repayera à mrfure qu’il recevra, 
il n’elt point dit , ‘comme l'avance faufle- 
ment Mre. C***, que le Sieur C*** ne re- 
cevra que fur les quittance^ de fon cédant. 
C’eft nbe de ces fuppofîtions dont la plume 
de ce Procureur tfeft pas avare, quand elle 
peut fervir au befoin de ià Caufe. 

On s’eft engagé de faire ednnoître le ta- 
lent de ce Procureur , le récit qu’on fera le 
peindra au naturel. Ou prendra le fait dans 
ce Procès même. 

Je raconte enfuité tous les îocîdens infinis 
de la chicane du Proenreur , & je dis apres 
cela ; Un Procureur qui auroit été perfiiadé 
qu’il doit protéger Ton Client 6c le garantir 
d’un Procès ruineux, auroit engagé A**’' â 
payer la fomme ordonnée 6t à rendre comp- 
te; mais, Mre. C*** qui cft convaincu qu’u- 
ne affaire mauvaife pour fa Partie cft tou- 
jours bonne pour lui'; jette A"*»* dans des 
fraix immenfes , il laifTe pourfuivre le Sieur 

• Je parte des Créanders lîmuleî qu’il a 

Ailcitei pour faire des oppofitions , qui ob- 
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tinrent:, de^ Sentences par, défi^ot fous les 
iionis de dîfférens Procnrcurs, ; cp; qni prpttr 
voit que Mre. C*** étpit l'ouvrier .de.cetM) . 
Procédure, &.qqe toutes les. copies dpnq^es 
par diiférens Procureurs , étoient.écriies.de f|i , 
main- Il avoit le fecret.de. faire cinq Procès 
d'un £eul , & de naultiplier jiîfqu'à çinq fois 
les falaires UnPrQCureur,tel que Mre G***, 
oui vôit trne involution de Ptoccduiea pro- 
duire des fraii^, extraordinaires, s'eny.vre. dji 
jbye, il s'applaudit à lui-ipême dsns Pidée 
qu'il a de iba mér.iiçift >I ne fe changeroic 
pas contre, le génie le plus, éminent. QueleiH 
Ip fruit de toutes l.es ruCes de-Palais ? Celui 
qui les met en œuvre fuccombe à la, fin : il 
périt plus tard , il el| vrai ; mais ^ par les ftaix 
qu'il fupportci, eÔ £}q$ r.elfourçe. 

yoilà ce. qu'on recueille dçs. leçons de ces 
faineux ouvriers d^PrpciédUfCS * qui pofle^ 
deut cq que ja cbicaoe a de plus exquis* . . 

, Je 'rapFiorte plugeurs avantages i}ue le 
Sieur G*** reroppria., &, puis je udis : Qui ne 
croiroit que le Sieur Q*** après avpir 4 lutid 
fi longtems contre |e DéipoD ide la chicane 
& l’avoir terrafifé^ne recuelUirOir enfin le . 
fruit de fa vî^oire? iyiais,Mre. G*** ne fe 
décourage jamais , .quelque mauvais fuccîs 
qu'il ai^ il femble que. fa défaite donne de 
nouvelles forces jà fon génie, . . ’ , , . 

IVirC; G*** qui ppifede rart.de perpétuât 
un Procès , . le regarde ; comme la. .toile de 
Penelope que 1,’on défaifoit^le foir aprèt; 
l’avoir faite le jO)«t|n , eje fojr'te que c'étoif 
iroujqprs à feçomnaçnçec. Il a, répandu outré 
cela un Libellé diffamatoire imprimé , 

Bb X il 
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il a noirci le Sieur C*** ; il a écrir commé 
il a afti , il s*eft dépeint dans fes Procédu- 
. res , êt a dcnmé à fun portrait dans Ton ou* 
Vrage le dernier coup de pinceau. Il fuc- 
comba dans ces nouveaux incidens où fou 
Jçénie s’étoit épuifé. 

Sur Ce fidèle récit , qui ne jugera que 
l’épiihetè de t^ermine du Pahis que Mre. 
C*** applique au Sieur C*** eft une libéra- 
lité qu’il lui fait de fon propre bien ? Epi- 
thète li propre à Mre. C*** , qu’on croi- 
roit qu’Adam qui donna des noms éxpref-' 
tifs à tous les Animaux de la Terre, lui a 
donné ce nom-là: Appeilatitque Adam nomi^ 
ntbus fuis cunêha Animuntia. 

Le Sieur C*** n’avoît pas appris , en fer- 
vant le Rui, la guerre du Palais ;& nedevoiti 
on pas croire qu’un Officier, qui combattoît 
contre un Procureur (i habile , luccomberoit f 
Mais, voici comme cela s’efi fait: Il a op^ 
pofé fon bon Ange au mauvais Ange de 
Mre. G***, il les a mis aux prifes ; l’Angé 
céiefie a vaincu l’Ange infernal , cela ne 
pouVoit arriver autrement. 

Je parlai des nouveaux chefs-d’œuvre de 
chicane que fit Mre. G****’. Je juftifiai en- 
fuite l’équité de l’avis du Sieur I3***, 

• Ce Mémoire étant répandu dans le Pu- 
blic, le Prsicureur me vînt trouver dans mon 
Banc, & me demanda fi je m’appclloîs M. 
Gayot dePitaval. Je lui répondis que oui.' 
Regardez' moi, me dit-il , comme me voilà 
accommodé, ne fuis- je pas un joli garçon } 
il fe fil .connortre à moi pour celui qué 
j’avois dépeint; car , je ne le connoifibis pas 
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de vftei Je lui dis qu’il avoit mérité la ccii- 
fure par fa conduite, & que la Cour le 
ttaiteroit bien plus févercment que moi; 
que <î j’avois pris le parti de la raillerie, 
j'avois fuivi le précepte d’Horace : 

Sjdenio dicere vemm quid vetat} 

Prenant le ton de la piai'anterie , 

J’ai les rieurs de mon côté .• 

J’imprime mieux la vérité. 

Elle eft goûtée avec la raillerie. 

Il me dit qu’il me demanderoît répana* 
tion, je lui répliquai que l’Arrêt la. lui fe* 
roit. Le voici : 

Par Arrêt de la Grand- Chambre du 29. 
Avril 1717 , au rapport de M. P«ris , 0 » 
ordonne que du Sieur B*** fera execit- 

té conformement d toutes fes d>fpoJîtiont\ /,*** 
contraint par corps à payer avec intérêt les 
rfammes auxquelles il eft condamné par cet /f- 
•vit à tous les dépens ^ tsf le Procureur 
condamné envers fa Partie à fttpporter tous les 
dépens de fes mauvaifes Procédures. 

Comme le Procureur mourut quelque 
tems après , on appelle mon Mémoire fou 
Oraifon funebre. 

11 a paru fur l’ancien Théâtre Italien une 
Comédie où l’on a outré le caraâère d’u» 
mauvais Procureur. 11 faut à la Coméd'e 
charger les Rôles, afin qu’ils puilTeni faire 
ctfet, parce qu’on ne les voit que dans une 
efpece de perfpedive. On repréfente un 
vieux Procureur qui inflruit un jeune Pra- 

Bb 3 ti- 
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tiden â qai il vcat vendre fa Gfeargç ; il lul- 
dit qu*il^€àim‘ qu’il ail à fk difpofirion tm'i 
Sergent , un Notaire , &”àn Greffier , '•qui î 
afeni'un heureux 'naturel , 'que'le| Sefoiii; 
rende fociaWes » '& qnç POn appnvoîfe ev«c’; 
de Targent. Quand on veut faire fa Charge 
dans l’ordtc,^o a tout au p^s fa maifoa 
déf^rayée, & looo. écus au bout de Tan; 
mais, que le tour de bâton triple '& qua- 
druple cette fônime-lâ; Qu’il ne faut jamais 
donner les mains à aucun' Arbitrage , ja?* 
mais coofentir à un Arrêt définuif; que 
c’eft la pefte des Etudes ; qu’il faut s’atta- 
cherT aux 'Procès ^Kir écrit, &. multiplier Æ 
aditeitémènl' lcs*‘Inçidens & la' PfOcédarc,^ 
qu’une Affaire blanchiffe danf PEtude avtait 
que d’étre jugée. bQuè lé grand' talent 
le grand gaiffc’çft de beaucoup.écrire; que 
pour cela il faut- dire des îtripeftinenccs ; 
dés^fuppofitions, des lauffeieî ; que quand 
ort eft au bout , il faut avoir recours aux- 
inveàives & au^ injures. Il dit enfuite : Tu., 
vois , mon chtr Enfant^ que je te parle en 
perci& que je te^ftis voir jufqu’aui entrail<? 
les de notre ProfeflFûn. Mon fils , àttachè- 
toi aux faifies réelles , aux 'préférent^^de 
deniers ; remue ciel & terre pour être Pro- 
cureur des bonnes Direélions ; ne t’endors 
jamais fur Une Confignaiion : c’eft le vraf'pa- 
irimonie des Procureurs. Que je feraiooitfd- 
lé ; pourfuit- il , en mourant fi je te vois fùiii 
vre le bon chemin où je te mets ! V.oilà, 
mon cher Enfant , les préceptes folides que 
mon honneur dt-roa confeiénee me fugge- 
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rent, &r to dois fuivie; ii ta timeS tant 
foit peu* ta;fortane. 

Le Praticien formé par ces grandes le çon$>i 
devenu' Procureur , fait de grands coups : il 
raconte* qu'H a> des- Penfionnaires qui font* 
d^onnétes gens, qui lui lient les mains en< 
lui donnant tous les ans quelquechofe pour* 
les laifler en repos ; les uns cent pidoles , le$- 
autres cinq cens livres ,‘plus ou- moins, felom 
la nature des Affairés- V oyez- vous, dit-il, un- 
gros fac,«i le montrant à-un de fes-Cliens ? 
o*e(l contre ttn homme de la^première qua-^ 
lité , que je*laifTe jouïr en p.iix de tout -fon 
bien à la barbe de fes Créanciers. Ce feroit 
une terrible chofe, fi nous faük>ns- tout le 
mal quemous ponvom faire; il faut étrebu* 
main en certaines occaüons', & ne pas pouf^ 
fer à bout des gens 'qui Vaidœt & qui vien** 
nent au-devant de vôafsîy^^ : - ' 

Il veut perfuader â^4aiie vieille Plaideofè 
quMl a eu raifon de lui faite perdre fon Pro- 
cès. Vous ne méritiez pas, dit il, de tom- 
ber en des mains auflt atfeâionnées.que les 
miennes, il y a mille, Procureurs étourdis 
qui auroient gâté ; votre Affaire en vous la 
faifant gagner : mais moi, -par prudence, 
je vous enrichis en vous la faifant -perdre. 
Vous ne fçavez pas que je v»ms ai fait un 
coup d’ami , d’avoir tiré la. principale pièce 
de votre Sac , pour en faire un moyen Mn- 
faillible de Requête Civile contre l’Arrêt 
d’aujourd’hui ; vous pleurez préfentement, 
mais que vous rirez à gorge déployée dans 
cinq ou fix ans d’ici, quand la Requête Ci- 
vile fera gagnée , -qu’il y aura de'bons 
> Bb 4 gros 
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gros dommages & inréréts â toacher, qui 
* excéderont deux fois la foQime qui vous eft 
dûë. 

La Vieille lui témoigne qu’elle veut s’ac- 
commoder: il lui répond que ce ne fera ja<p 
mais de fon avis ; il fe récrie: Que diroit-on 
de moi , fî on alloit découvrir qu’à mou âge 
jîeulTe donné les mains à quelque accommo- 
dement ? C’ed tout ce que pourroit faire un 
vieux Proctireur à l’agonie. ' 

Ce Caraâère ell outré, aux dépens de la 
vérité, , en faveur de la pîaifanterie ; & les 
exemples de quelques particuliers qui abu- 
fent dé la Profefllon , ne doivent point re- 
tomber fur le Corps. 

»Je connois des Procureurs d’un véritable 
mérite, je les eftinie mieux que de certaines 
perfonnes qui ont un rang dillingué dans le 
monde.' M. de Harlai Premier Prélident 
difüit,^u’il connoilfoit dans ce Coips^Ià 
beaucoup d’honnêtes gens. La Communau- 
té des Procureurs étant venue lui demander 
faproteâion Iprfqu’il fut élevé à la dignité 
de Premier Préfidtni ; Ma proteâion ,dic*il , 
les fripons ne l’auront pas , les gens de bien 
n’en ont pas befoin. 

Les Tableaux qu’on fait fur le Théâtre ne 
doivent fervir que pour rendre çdieux les 
fripons , & plus c ftimables les honnêtes gens. 
Ma profefllon . à la faveur de laquelle je 
croyoîs être à l’abri, ne m’a pas ga>aiui de 
l’avidité de deux PrQCureors. Le premier, à 
qui j’avois déféré le ferment, me fit, en jurant 
contre la vérité, perdre mon Procès, je lui 
envoyai cette Epigramme : 

Un 
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Un Procureur, qui pofledoit 
-Tour l’elixir de la chicane, 

' Hors de là , c’dtoit un franc âne , 
Cent francs à Damon demandoit; 
Qui , l’ayant payé fans quittance , 
: Lui dit : Jurez que je vous dois. 
J'ai gagné, reprit le matois, 

- Si mon titre eft confdence,. 


Pluiieats 
petiti Ou- 
vrages eu 
Ven. 


Voici l’Hiftoîre de l’autre Procureur. 
J’avois eu la facilité d’être gardien des 
meubles d’un de mes émis dans une faifîe : 
if les enleva, & me lailTa en proye à fon 
Créancier. J’allai trouver le Procureur, 
qui fe diCoit de mes amis ; j'avofs accom- 
modé avec le Créancier , j’ofFroîs de payer 
en pure perte pour moi une grande partie 
de la dette, Le Procureur détourna fa 
Partie de cet accommodement, & malgré 
l’amitié qu’il me térooîgnoit, il m’obligea 
à repréfentcr les meubles , ou en acheter 
d’autres pareils , qui furent exécutez Jk 
portez fur la place & vendus à grands fraix; 
il m’en coûta 30. pîftoles , que j’aurois 
fauvées par l’accommodement. Je ûs cçt- 
te Fable : 

Un Chien avec un Loup voulut faire alliance, 
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Se flattant qu’il pourroit un jour l’apprivoifer ; 
Il lui perfuada par fa fimple éloquence, 

Qu il devoir , 

En vous voyant^d\t-il.t^oi^(lçK>vgciiejlcSi,yeux, 
On vous craipt J op ^vpujofpk » .oojpniei.une 
bête inynpn^ç: 

Un Tyran redçutjS jedpute .tput lç« monde-» 

Et refprit dç^ dpuceui; nous .rend égaux ^aux 
Dieux. 

Venez pren4rç,^unr,cmijyai , ,rempMçi. W« 
charge , 

On vous fera la cour» Il fe fit Procureur. 

Sous ce nom , il ppurfuit fon métier de voleur» 
Il met fort à l’étroit un Client fort au large > 
£t fon Etude étoit un boi; des plus affreux. 
Le Chien , en fréquentant ce lieu fi dangereux,: 
y laiffa ,tous fes poils , fa quçuë» & fes. oreilles*. 
Lupatdin en ees Vers cfi dépeint merveilles* 
Un {loup eftn toujours loup» aux champs» dans 
les forêts, 

' A la Cour, à la Ville: il ne change jamais. 

Ue Procureur de la Comédie -Italienne 
dit qu’il ne veut point de Clerc chez lui, qui 
ne faffe quatre ^ vingt Rôles de^Groffes par 
jour ; il fe récrie fur l’ouvrage d’un de fc$ 
Clercs qui a mis quatre mots daos une ligne. 
Voilà le moyen, dit ' 11, de faire une bonne 
maifon ; ina foi, que cela ne vous arrive 
plus , je ne veux pas qu’on mette plusdedeux 

mots 


C O N D.A M M e': AlU X D E'J> E N S ^Qf- 

iQotS '& une virgule à chaque ligne. Tu* 
chou ! dç ce traÎA'ïà vous eq.vetxi«Zi bietii 
tôt , le Procureur à PHÔpital : quetrç^mots 
a une lignes c'çft fe moquer! 

,0n rroçureur dans un Baillage A*e.vç^it 
mis dans une Hgne de fa GfolTe que pes 
mots,""fi3' • i'c'Jnge dans la même ligne 
y écrivit fa condamnation, de forte qu’on 
Hfoit , Uy a 10 Etüs d*AmèHde (outre le tro~ 
çureur, 

J^ai cru que je ônirois agréablement >ce 
Volume, en rapportant des P lacets pn Vert 
que j^i.faUs p.Qur, m«s CUeos. l/gippur^pto- 
pre.me l’a' coafeillé : j’aurois dû peut - être 
me défier de* lui, car ildonné fou vent de 
mauvais confeils. 


AU ROI. 

. Un pieu , grand .Rpij, vous. denifnde.ju{|ice,x 
. (Un Dieu dont y pus pouvez un jour ayoùr, 
befoiri. 

• r 

' ^Cejour n’eft.,peut?ctre pas loin, 

' Il faut qu’à fcs Autels^, Héros, 'Pnnce ,-flc- 
chiiTe . ' ' 

Vous le voyez pourtant embraffer yosgenouxj 
JEi tdut puiffant qu’i) cft, il ne peut rien fans 

vous. 

> 

C’eft le Dieu de l’Amour , l'aiqe de ^ Na^c., 
. 11 a bleffé deux cœurs ; mortelle elt la blçflure,. 
Si l’Hymen n’y met ^tas vite Ion Appareil,.. 

Age, 
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Age , naiffance , .biens en eux tout eft pareil,; 
’Une^mcre, qui fuit le? loit de l’avarice, 

■ Ne veut pas que jamais ce couple s’affbrtîITe. 
Ah, Sire, de leurs jours confervez le flambeau 
11 s’ufera pour vous jufques à leur tombeau ! 
Songez qu’en appointant d’un grand Dieu la 

, requête , 

Son plus riche butin , c’eft pour vous qu’il 
l’apprête ; 

t Que fans lui, fuflîez vôus mis dans le rang des 

^ Dieux , 

Votre cœur gémiroit dans ce fort glorieux. 

J1 tient votre bonheur, vous qui faites le nôtre. 
Si vous mettez néant , au bas de fon Placet , 
11 eft vindicatif, plus fenfîble qu’un autre. 

Je lui vois décocher , ah grand Prince, que] 
trait 1 



Quoique l’amour & la raîfon ne foient pas 
fottvent dans une bone intelligence, ils font 
ici réunis, & ils vous demandent de con- 
cert raccompliflement de ce mariage. Or- 
donnez , Sire , que M. de Fortia, ou tel 
autre Magiftrat que vous jugerez à propos, 
inftruife Votre M a j e s t e' du fait , il 
ne fera pas difflcile de vous convaincre que 
l’autorité d’une mere , qui s’oppofe a\j bon- 
heur de deux perfonnes qui font faites Tu- 
ne pour l’autre, n’a pour guide qu’un ca- 
price très injttfle. François û***, ^ Char* 
kottr D***. 

L’avis favorable du CommilTaire fqt fuîvî. 

Un 
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’’ Un honitnc qui avoit vingt Enfant j nré- 
fentâ ces^Vers au Régent. Ils font de l^f». 
çon de 1 Abbé de Chancé. 


' 

Prince , le Suppliant , de vingt enfens le pere; 

Sans compter le terme courant , ' 
Jeune encor fe verroit réduit à la miferc 
S’il déployoit tout fon talent. * 
Cependant démon Roi le plus riche appanage 
EU un grand nombre de Sujets. 

Je dois pour l’enrichir pourfuivre mon ouvrage. 
Ou je trahis fes intérêts. ’ 

O toi, qui pour l’Etat nous montres tant de 
zèle , * 

Daigne‘m’affranchir des impôts I 
A mon Prince, à ma femme, à mon devoir 
.’i fidèle, : -[ : , 

Je continuerai mes travaux. 




Un pere trop fécond vous demande juftice: 
Ciel de feiz.o cnfjuis m’impofa le fardeau: 
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. . taxes furchargé , jc,creufe mon tpAteati* 
SqÙ 5 un fécond Titus i faut-il que je péiiiîeY 
Je n’éprouverai ^bInür deltin Jfi^cïuâ. . 
Loix , Edits « Equité, tout Veut qu’on me 
foulage. 

Pere du Peuple , en moi vous voyez votre 
image-,. 

Je retrace;, vos fo’ns: , votre, amour paternel. 
SpuffrireZ- vous;, Seigneur,, qu’un tel portrait 
f'efiàcfr i . 

De ee Mitoii ^elé.etitretenez? la glacer 

Je fis ce Pîacet poür le Baron, dé S. Êfte- 
^ V qûf ‘ corfiptoif parmi ïçs Âticê^lres un 
proche parent de Jeanne d^Albret , mere 
d’Heiirîm 

A U R E G E N T. 

Dans mes veines , Seigneur , j’ai du fang 
d’Henri Quatre. 

Dès le berceau , mon pere a défendu fon Roi ; 
R ufa fes beaux Jours à fervir-, à combattre; 
Il expira chargé d’un glorieux enoploi. 

11 m’a laüTé fon zélé au feîn de l’Indigence ; 
Depuis trente ans , Seigneur , je marche fur 
fes pas: 

Mais fans biens je languis , je tombe en défail-l 

f iance. 

)àigne nournr le fang qui m’anime le bras. 

Un 
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Un autre Officier étoit obligé de faire une 
recrue de lix hommeSj & de les conduire à 
fon Régiment: c’étoit un dpera très diffici- 
le pour lui , parce qu’il étoit fans argent. 
Mon Apollon vint à ion fecours ; dans l’em- 
barras où il étoit) je lui fis ce Placet: 

AU REGENT. 

Quel coup fatal ! Plutus a détefté ma bourfe. 

Dans ce cruel revers , fans crédit , fans rcf- 
fource , 

Je dois au Régiment conduire ftk foldats. 

Un Demi- Weu me vint d%agèr d’un tel pas. 

Dérobe - moi-, grand Piince , au fort qui me 
menace > 

Hâte toi de me fecourir. 

L’Etat n’étoit- il pas , fans toi , prêt à périr ? 

Tu le fauves, il prend une nouvelle face. 

En relevant , hclas ! un fimple Lieutenant, 

Daigne faire en petit , ce que tu fais en grand. 

L’Officier ayant préfenté cePlacetauRé- 
gent, ce Prince fourit,& lui dit; Allez voir 
demain M. le Blanc, il vous dira ma répon- 
fe. Ce Miniftre ayant été prévenu par le 
Régent, dit è l’Officier , dès qu’il fe fit con- 
■ ^ noî- 
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ooître: Je fçai , Monfîear, votre affaire. 11 ■ 
fe tourna vers un Commis , en lui difam : 
Qu*on compte à Monfieur 400. livres. 
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